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PROCES FIESCHI. 



PREUÈRE jLUDI£N€B.<-^3oajLHT»& x836. 
jaî&fUDSirqâ db m. PikSQVifiA* 

SoMMÀi«s* — « Omerture des Débais. — • Pïbces de conficiion, 
— Zéiste des Pairs présens» — Appel des Accss»és. «^ Lee* 
aire de f arrêt de ren\foi. — Lecture de tacts d accusation. 
-^Liste des tép%ains» *- Interrogatoire de Fiesohi. 

Les portM de la salle sont ouvertes à 1 1 heures. La foule de 
personnes munies de billets se précipite aussitôt et 3^ 1 1 heures 
et un 4[oavt il ne reste plus dans les tribunes une place yide. 
^ Les dispositions à Fintérieur de renceintê demeurent les m^ 
mes que celles précédemment prises pour h seconde moitié du * 
procès d'Ayril ; seulement l'espace antérieurement réservé 
aLVk% aeoisés a été rétréci de chaque cô(é et deoi tribunes étroi- 
tes y ont été pratiquées, Tune k droite des accusés pour les offi- 
ciers et soldats de là garde nationale, l'autre i gauche , pour 
les officiers de la garde municipale et de la ligne ainsi que pour 
f4asienrs^ciers dl'état-ma jor. 

Une tiibune est réservée pour le public non porteur de bil- 
lets. Une des tribunes hautes du côté de l'ouest contient trente- 
deuf {^aces pour les députés, & tffA trois cent vingt cartes ont 
4^ dlîlrâiuées par la voie du sort, pour les dix jours qu'est 
présumée devoir durer cetteaffaire. 

• ' Uue des tribunes du rez-do-chaussée est pour les ministres;,^ 
et «me autre pour le corps diplomatique. 

Une vingtaine d'avocats étrangers à la cause sontt la barre j 
de ce aomtsro sont MM. Odilon Barrot, Scribe, Crémieux, 
Benoit de Versailles et Barilloji. 
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Left trois tribanes pratiquées au premier étage dan» la pro- 
fondeur de leuceinte des accusés sont occupées par les témoins: 
une vingtaine de femmes sont assises dans cette partie de la 
salle. Ce sont les seules femmes présentes aux débats ; comme « 
dant le procis d'Avril, l'entréç de la salle est interdite^ aui 
dames. 

Les pièces à conviction sont placées dans l'enceinte de la 
cour, en avant du bureau du parquet, en voici la liste : 

/ 

FlfiCKS A CON V IcflON . 

10 La machine, telle que nous lavons déciûte antérieure- 
ment. Elle est entièrement montée. Les canons de fusil inclinés 
sur leur échafaudage de bois sont accopipagnés chacun d'une 
étiquette paraphée et scellée. 

2^ Le tison qui a mis le (eu à la machine \ 
3e La gouttière en fer où la poudre devait d'abord être pla- 
cée (elle n'a pas servi) \ 

4^ La jalousie qui a servi à dérober aux yeax des possans la 
vue de la fnachine. 

5<> Deux chapeaux noii*$ et deux chapeaux gris^ dont Tua est 
crevé et porte la trace d'une balle 3 

60 Un paquet de bardes ayant appartenu à Fieschi ; 
7 Plusieurs tringles et cônes en^is; 
8» Le foret que l'acte d'accusation dit avoir été prèle, par 
Boireau j 

9o Le gantelet en fer de Fieschi, son martinet dont les laniè- 
res sont terminées par des balles de plomb* le poigbai^ qu'il a 
reconnu lui appartenir, la corde ensanglantée qui lui a servi à 
descendre par la fenéti*e, la blouse qu'il portait lors deTat- 
tentât j 

lOo La tringle, le maillet» le marteau, deux outils de tour- 
neur, upe scie et autres iustrumens dont le rôle dans la prépa- 
ration ou Texécution du fait principal a été indiqué par les piè- 
ces de procédure. 

I lo La malle qui a servi à transporter les fusiU, deux canons 
qui n ont pas servi et dont l'uu est encore non fové 3 

120 Enfin un paquet renfermant la chaigç défi tube^ qui 
n'ont pas fait feu. 
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Vers midi quelques pairs eutrent daos la salle j le premier 
anivé est M. de TaUeyrancf, qui se placç au banc où siègent ' 
ordinairement MM. De Cazcs et MonUlivet ; tous les regards 

se portent sur lui, 

TJne vive agitation se manifeste. dans l'as^mblëe ; à midi 
\ingt minutes les cinq accusés sont introduits ; ils sont placés 
dans Tordre suiyant : Fieschi , Morey , Ptpin , Boiieau et Bcs- 
c1ier,cliaaun d'eux est séparé par un garde municipal. . 

Les défenseurs des accusés sont placés en avant de ceux-ci: 
ce sont MM« Parquin , Chaix-d'Est*Ange et Patomi pour 
Fieschi, M* Dupont, assisté de M. Plocque pour Morey et 
Boireau, MM«» Marie et Philippe Dupin pour Pépin et M« Paul 
Favre pour Bescher. • 

Fieschi montre une grande assurance , il se tient debout , 
serre en souriant la main à MM» Parquin et Patorni , et sVn- 
tretient avec ses défenseurs. Sa taille est tris petite; s€îs che- 
veux noirs, cou|^s fort cpurts, laissent à découvert son front 
haut mais étroit; sa chevelure a été entièremeiU rasée au des- 
sus de la tempe gauche et laisse voir une profonde cicatrice , 
suite d une dès blessures que lui a faites l'explosion , au des- 
sous du sourcil gauche existe une autre qjcatrice } enfin une 
troisième blessure lui défigure un peu la jpue gauche, i la 
hauteur de la bouche, ce qui en relive le coin et ajoute i Taîr 
sardoniquede sa physionomie. Ses petits yeux vift et ti-ès cou- 
verts par les sourcifs ont l'expression d'une grande pénétration ; 
son œil gauche, à demi fermé. par suite du coup que le sour- 
èil a reçu, parait être bien plus bas que l'œil droite ce qui dé- 
range entièrement, la régularité des lignes du visage; ses favo- 
ris brun» se joignent sous le menton. Fieschi est vêtu d'un ha- 
bit noir, il porte un gîlét de satin noir et une cravate «oîi-e , sa 
chemise parait très fine et très blanche/ H prend fréquem- 
ment du tabac- et met en ordre divers papiers dans son por- 
tefeùillctf^ 

Morey parait extrêmement faible et très souvent cependstnl 
s^figure exprime un caractère remarquable de fermeté et de sé- 
rénité 5 il est enveloppé dans une ample redingote, sa tête est 
couverte cf un bonnet de soie noire. 

Pépin vêtu d'un habit noir, iîemble péniblcnacnt affecté de 
sa situatfou^ il promène un regard triste sur toutes les parties 
de la salie. 
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wé^Mê^ » phmonoMC pleine de résolatkn , attircirf 1 aj- 
IcrtiMi de l'a^^mbléc, a pocteune redingote noire et est mis 

awe HOC sorte de recberche. 

B«cberest Tan d'une rediogcite Mené, n figure nexpnme 
sucfioe espèce «fkupiîéliide- 

la CooT cntr« en léanccà une Wore. 

I^â^fisdaiiiîaUlife public «ot occupés par M. Martin 
(da îforJ), piXKUBCur-généfJ, et Frank-Carré, a^ocat- 
géMraL 

L'appel nominal oOMUte b préonec des patfs, domt l« 
DOiUs iolTeut i 

USn BB PADS. 

aUL le barOQ Paupiier, pcésidenti le duc de MorteiMrt, le 
duc deYaleîïtiEwî«, Icduc deChoiscul, le prince de Tallcjraod, 
le dac de M^t^toiorency, le duc de Maillé, le duc de la Force, 
k ntarédial duc de Be^io, le nnrquis de Jancoort, le^owAie 
Kkîri, le coinle Umerder, le manpiis de ScnoqTiîle, le doc 
de CaOrki. le duc de la TrémotUe, le duc de Brissac, le mar - 
<|iiis d'Alîgre, Udne de Caraman, le marquis de BiroQ, le mar- 
mots de bGui<:he, le comte d'BaussouTille, le mar^oùsdeLAU- 
vob, Le Gûiute Holé, le marquis de Mathan, le muquîs de 
Mim, te €oml£ Eicard, le baroù S^uier, le marquis de Tala^ 
ra. le Qurquiâ de Yérac, le comte de Koé, le comte de la lLt>- 
^lie ÀjmûD, ï^ duc de Massa, le duc Decaies, le comte Beker, 
le comte Raymond de Béreo^, le comte Clapaiède, le mar- 
V^ de Bam pierre, le vicomte d'Houdetot, te baron Monnier, 
le comte MiiUien, le comte de Pontécoulaul, leeomte Reille, 
^«wte fUmpoo, le comte deSparre, le maïqms de Tat 
J»onet, lamiiTil comte Truguel, le Tice-amiml comte Vcrhaell 
^ comte de Germiny, le comte dHunols^in, le comte de la 
% ifïe^ouer, ie fearooDukretoe, le comte de Basiaid, lemar- 
^iM* de ï^aoge, le courte Portalis, le duc de Grillon, le duc de 
V^7; le comte SiméoD, le comte Roy, le comte de Vau- 
^Z^rT."^ d^ Saint-Priest, leeomte de Tascfcer, lemai^ 
™ate MoKtor, le comte de Botdcsoulle, le comte Guil- 
' *^ ««eChrfirol de Ccousol, lecomte^dHaube^ 
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sart, }e comte de Courtaiwel , le eomtc de Breteuil, le comte 
d'Âmbrugeac, le comte de Vogué^ le comte Dejean, le comte 
de Ricbebourg, le duc de Plaisance^ le comte Bode, le vicomte 
Dubouchage, le comte Davous^ le comte de Montaliyet, le duc 
deBraaeas^ le comie de Sussy, le comte Cbolet, le comte de 
Bois«y-d'ÂDglas, le duc de Montebelto, le duc de Noaiiles, le 
comte Lanjuioais, le marquis de La Tour-du-Pin^Montauban , 
le marquis de Laplace^ le duc de Larochefeacauld, le comte 
'Clément de Ris, le vicomte de Ségur-Lamoignon, le due dis- 
trie, le comte Abriai, le marquis de Lauristoo, le marquis d 
Brézé, ledacde Périgord, le marquis de GrilloQ,' le comte de 
Ségur, le duc de Richelieu, le marquis de Barthélémy^ lemar*- 
quis d'Aux, le duc de Grassol, le duc de Bassano, le comte de 
Bondy le baron Davillier, le comte Gilbert des Voisins, le pré- 
sident Lepoitevin, le comte de Turenne, le conite d'Aubuscon 
de la Feuillade, le prince de Beauveau, le comte d'Authou^rd, 
le comte Mathieu Dumas^ le comte de Gaffarelli, lepomted'Sr-^ 
Ion, le comte Excelmans, le comte de Flahaut^ le vice-ami« 
rai comte Jacob, te comte Pajol^ le vicomte Rogniatj le comte . 
Philippe de Ségur^ le comte Perregaux, le duc deOrammont- 
Caderousse, le baron de Lascours, le comte Roguet, le comte 
de La Rochefoucauld, Girod (de F Ain), le baron Athalin, Au- 
bemoti, Bertiu de "Vaux, Be«son, le président Boyer, le vi- 
comte de Caux, Cousin^ le comte Desroys, Devaines, Ie<îom*e 
Dutaillis, Je duc de Fezensaé, le baron de Fréville, Gautier, 
le comte Heudéle t, Humblot-Conté, le marquis de Lamoignon, 
le baron Louis^ te baix>n Maloaet, le comte de Montguyon, le 
comte de Mootlosier, le comte d'ûrnano, le chevalier Rous- 
seau , le baron Sylvestre de Sacy, le baron Thénard, Tripier, 
le csomte de Turgot, Villèmain, le baron ZangîacomI, le comte 
de Ham, le^ vice-amiral marquts de Séi'cey, le baron de Ma- 
reuil^ Tecoi|)te Bérenger,'le bafon Berthezène, le comte Gué- 
heneuc, te comté Charles de Lagrange, le comte de Niçolaî, le 
président Faure, le comte de Labriffe, le comte Baodrand, le 
baron Neigre, le maréchal comte Gérard, le baron Haxo, le^ 
baron Saint-Cyr-Nugues, le baron Lallemand , le comte 
Reiufaardy^le raaréchel comte de Lobau, le baron de Rei- 
PMch, Barthe, le comte d'Astorg^ Bailliot, de Gasparin, te ba- 
ron Bernaisd. « 
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APP£L DBS AGCU8SS. 



Le HiBsiDErr.— Accuse Fieschi, levez-TOtts. (Mouyement 
général de curiosité.) Dites vos nom, prénoms, &ge, lieu de 
naissauce, profession et domicile. 

L accusé FiEsau. — Joseph Fieschi, âgé de quarante ans,mé- 
canicieo: né & Murato en Corse, demeurant à Paris, boulevart 
du Temple, n. 5o. 

Le passiDEiTT. — - Accusé Morey, sova êtes malade, restez 
assis, dites vos nom, prénoms, âge, etc. 

L'accusé MoREY. — Pierre Morey ,^ âgé de soixante-deux ans, 
bourrelier- sellier, né à Gassaigne ( Cote-d'Or ), demeurant à 
Parts, rue Saint-Victor , a5. 

LiPBEsroEirr. — Pépin ,\os nom, prénoms, etc. 

L'accusé Pepis. — PierreThéodore-Valentin Pépin, âgé de 
trante-six ans, marchand épicier, né à Remy ( Aisne ), demeu- 
rant i Paris, rue du Faubourg-Saint-Antoine, n. i. 

Le prbsideft. — Boireau, yos nom, prénoms, ehc : 

L*accusé BoiAEÀtr. — - Victor Boireau^ âgé de vingt-cinq ans, 
ouviîer lampiste, né â La Flèche ( Sarthe ), demeurant inie 
Quincampoix, n. 77. 

Le pr£su>ent. — Bescfaer, vos nom, etc. 

L'accusé Bescseb. — Tell Bescher, âgé de quarante-un ans, 
ouvrier relieur, né i Laval ( Mayenne ), demeurant â Paris, 
rue de Bièvre^ n® 8. 

Le PRESIDENT. — Aux tormcs de Fart. 2 1 1 du code d'instruc* 
tion criminelle, je rappelle aux conseils des accusés qn^ils ne 
doivent rien dire contre leur conscience, ni contre le respect 
dà aux lois, et qu'ils doivent s'exprimer avec décence et mo" 
dératioo. 

Accusés, soyez attentifs à ce que vous allez entendre lire^ 
Greffier, donnez lecture de l'arrêt de la cour et tie l'acte d'ac- 
cusation. 

M. Cauchy, greffier en chef, donne lecture d^ l'arrêt de 
renvoi. 
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ARRET. 

La cour des pairs , 

Oui , dans les séances des i6 , 17 et 18 de ce mois, M. le 
comte Portalis , en son rapport de rinstruction ordonnée par 
i'arrét du :»9 îuillet dernier ; 

Oui , dans la séance d*hier, le procureur-général du roi dans 
ses dires et réquisitions , lesquelles réquisitions , par lui dépo- 
sées sur le bureau de la cour et signées de lui , sont ainsi 
conçues : 

tt Le procureur-général du ix>i près la cour des pairs , 

o Vu les pîëces de la procédure instruite contre les nommés 

a Fieschi '( Joseph ) , 

u Pépin ( Pierre-Thé6dore-Floi*entin ) , 

tt Morey (Pierre)^ 

« Boireau (Victor) , 

ce Bescher (Tell)^ 

ce Attendu que des pièces de l'instruction résultent cliarge» 
suffisantes contre lesdits. inculpés , d avoir arrêté et concerté 
entre eux la résolution d'un attentat contie la yie du roi et des 
membres de la famille royale , résolution suivie d'actes commis 
et commencés pour en préparer l'exécution , 

« Crime prévu par les articles 86 et 89 du code pénal 5 

« Attendu qu il en résulte aussi contre Fiescbi charges suffi- 
santes de s'être rendu coupable : 

« i« D'un attentat contre la vie du roi et des membi-es de la 
famille royale , 

a Grime prévu par les articles 86 et 88 du code pénal , 

« a® D'homicide volontaire commis, avec préméditation et 
guet-à-pensy sur la personne de M. le maréchal duc de Trévise, 
de M. le général de Lâchasse de Vérigny, de M. le colonel 
Raffé , de M. le comte de Villalte , de M. Rieussec , lieutenant- 
colonel de la garde nationale; de MM. Léger, Ricard , Prud- 
boiBme, fienetter, Inglar, Ardoins, Labrouste, Leeferc^ des 
dames Lagoré dite femme Bourgeois , Briosnc, Ledhernez jdes 
demoiselles Remy et Rose Alizon y 

« 30 De tenUtive d'homicide sur MM. les généraux Brayer. 
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Blein, Heym&s , Pelet , Colbert; MM. Chamarande, Marion , 
GhauTin, Rojer, Vidal, Delépine, Ledheroes, Âmaury, 
Bonnet , Frachebond , Roussel y Baraton , le jeune Goret , les 
dîmes Ardoins et Ledhernez et la demoiseUo Fcanfois (Gfo- 
tilde); 

« Crimes connexes , pré? us par les articles 296^ 2969 297 et 
29Sdu code pénal; 

« Attendu qu'il résulte également de Tinstructioa contre 
Pépin , Morey et Boireau , charges sufiisaotes de s*étre rendus 
complices des crimes ci*dessus spécifiés , soit en donnaDt des 
instructions pour les commettre , soit en j provoquant leur 
auteur par dons , promesses^ machinations ou artifices coupa- 
bles ; soit en procurant des armes , des instrumens , ou tous 
autres moyens , qui ont servi â Faction , sachant qu'ils devaient 
y servir ; soit en aidant ou assistant , avec connaissance , l'au- 
teur desdits crimes dans les faits qui les ont préparés ou faci- 
lités , ou dans ceux qui les ont consommés ; 

a Grimes prévus par les articles 59, 60, 86, 86, 295, 297 et 
298 du code pénal j 

a Vu l'article 28 de la Charte constitutionelle , ensemble 
l'ordonnance royale du 29 juillet i855; 

« Attendu que les cnmes ci-dessus qualifiés rentrent ^ soit 
directement , soit par voie de corinexité , dans la compétence 
de la cour ; 

«c Attendu d'ailleurs qu'ils présentent au plus haut degré It 
caractère de gravité qui doit déterminer la cour à s'en réserver 
la connaissance ; 

tf Requiert qu'il lui plaise se déclarer compétente j décerner 
oi*donnaDce de prise de corps contre les nommés Fieachi , 
Pépin , Morey, Boireau et Çescher j 

a Ordonner, en conséquence , la mise en accusation desdit« 
inculpés , et tes renvoyer devant la cour pour y être jugés con- 
formément à la loi. 

« Fait au parquet delà cour des pairs, le 18 novembre i835. 

« Le proeureuP'général j 
/ « Maruit (du Nord). » 

Apres qu'il a été donné lecture , par le greffier en chef et 
son adjoint , des pièces de la procédure , 
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Et apris en aToir déU))tfré hon la pnjitiicf du proonraur* 
jjéDéral : 

En ce qui touche la question de oompëtenee; 

Attendu que l'attentat contre la vie ou la penonne du iiïi, 
ii l'attentat contre la yie ou la personne dea membres de la 
amille royale , sont rangés, par. le code pénal, dans la classe 
les attentats contre la sûreté de l'état , et se trouvent d^ lors 
H)mpris dans la disposition de l'article 98 de la Charte oonsti« 
tutionuelle ; 

Attendu que ces crimes présentent au plus haut dtfrë le 
^iractère de gravité qui doit déterminer la cour k s'en réserter 
la connaissance. 

Au fond • 

En. ce qui touche; 

Fieschi (Joseph) 5 

Morey (Pierre), 

Pépin (Pierre-Tbéodore-Florentin) , 

Boireau (Victor), 

Bescher(TeU); 

Attendu que de l'instruction résultent contre les susnommés 
charges suffisantes d'avoir coticerté et arrêté entre eux la réso- 
lution de commettre un attentat contre la vie du roi et contre 
celle des membres de la famille royale , ladite résolution suivie 
d'actes commis ou commencés pour en prépara* lexécution ; 

En ce qui touché Fieschi (Joseph ) , 

Attendu que de riostruction résultetit contre lui les charges 
suffisantes de s'être rendu coupable : 

t ^ D'attentat contre la vie du roi et contre la vie des membres 
de la famille royale ; 

2' D'homicide volontaire commis avec préméditation et 
guet-à*pens sur la personne du maréiîhal duc de Trévise , du 
général Lâchasse de Vérigny, du colonel Raffé^ du comte 
Villatte , des sieurs Rieussec , Léger , Ricard ^ Prudhomme , 
Benetter, Inglar, Aitloins , Labrouste, Leolerc; des dames 
Briosne, Ledhernex, Lagoré ; des demoiselles Remy et Alizon ; 
3^ De tentative d'homicide commise volontairement avec 
préméditation et guét4-pens sur la personne du général comte 
de Colbert , du général baroti Brayer, du général Pelet , du 
général fleymës , du général Blcin , des sieurs Chamarande , 
Mârion, Ooret, Chauvin, Royei-, Vidal, Delépine, Ledhernez, 



Digitized 



by Google 



14 

Amaury, Bonnet, Baraton» Roussel, Frachebond; de la t«uw 
Atdtms, de la dame Ledhernez de Méry et de la detiUMetIr 
Françoû; laquelle tentative^ naDifestëepv ua comnaenee- 
meat d'exéentioa , n'a manqué son effet que par des «ircoos- 
taftcglnd ép eMdanteadelavoloHié de son auteur) 

,Ed ce qui loudhe : 

Morey (Pierre) , Pepîn (Pierre-Théodorc-Florentin) , Boi- 
reau ( Victor ) , Bescher (Tell ) , 

Attendu que de l'instruction résultent contre eux^harges 
suffisantes de s'être rendus complices des crimes ci-dessus spé- 
eifiés 9 soit eu donnant des instructions pour les commettre . 
soit eu provoquant à les commettre , par dons , promesses, ma- 
chinations ou artifices coupables, soit en procurant des armes, 
des instrumens ou tous autres moyens ayant servi â les com- 
mettre , sachant qu'ils deraient y servir , soit en ayant , avec 
connaissance , aidé ou assisté Fauteur de laction , dans les faits 
qui l'ont préparée ou facilitée, et dans ceux qui Tont cod- 
sommée; 

Grimes prévus par les articles 69, 60, 86. 88, 89, t^gS, ^296. 
297 et 298 du code pénal 3 

La cour se déclare compétente 3 

Ordonne la mise en accusation de , . 

Fieschi (Joseph), Morey](Pierre) , Pépin (Pierrc-Théodore- 
Florentin), Boireau (Victor), Bescher (Tell); 

Oadonn B , en conséquence que lesdits : 

FiBscHi (Joseph) , âgé de 4^ ans, mécanicien, né à Murato. 
(Corse) , demeurant à Paris , boulevart du Temple, n^ 50 ; 

• taille de i mètre 64 centimètres , oheveui et sourcils châ- 
tains » menton rond, visage rond, front découveii:, yeux 
bruns, tlint ordinaire : ayant la croix des Deux-Sicilès ta- 
touée sur le sein, gauche; , 

MoBBY (Pierre) I âgé de 61 ans, sellier, né ^ Chassaigne (Côte- 
d'Or) , demeurant à Paris, rue Saint «Victor , n^ 255 taille 
dei mètre 58 centimètres, cheveux et «ourcis gris-blanc^ 
menton rond , visage plein , front découvert , teint basané, 
yeux châtains: ayant un hussard tatoué sur le bras, droit: 

Pspm (Pierre-Théodore-Florentin) , âgé de 35 ans , marcbanti 
épicier, né à Remy (Aisne), demeurant à Paris, rue du 
Faubourg-Saint-Ântoine, 1; taille de i mètre 76 centi- 
mètres, cheveux et sourcils châtains , front bas, yeut briins^ 
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nez long, bottche moyenne , menton ovale, visage ov^lc, 
teint clair; 
B01BEA17 (Victor), âgé deaS ans; ouvrier lampiste, né â La 
Flèche (Sarthe), demeurant k Paris, rue Quincampoîz, 
n^ 77; taille de i mitre 61 ceotinttres^ cheveniet sourcils 
cMtains, front plat, jetn bruns, nez épaté, bouchemoyenhe , 
menton rond , visage ovale , teint ordinaire : 
BescACR (Tèlt) , âgé de ^i ans, ouvrier relieur, né& Laval 
(Mayenne) , demeurant k Paris , rue de BiiYre , n® 8; taille 
de 1 m^re 56 centimètres, cheveux et sourcils gris , menton 
rond , visage ovale , front haut , teint coloré , yeux roni , 
nez fort . bouche moyenne ; 

Seront pris au corps et conduits dans telle maison d*arrét 
que le présidentde la cour désignera pour sei*vir de maison de 
jusfice près d elle; 

Ordonne que le présent arrêt sera notifié , à la diligence du 
procureur- généra] du roi , à chacun des accusés ; 

Ordonite également que l'acte d'accusation qui sera dressé 
en vertu du présent arrêt sera notifié , h la même diligence h 
chacun des accusés j 

Obdohne que les débats souvriroot au jour qui seia ulté- 
rieurépfient indiqué par le président de la cour^ et dont il sera 
donné Connaissance, au moins quinze jours à f avance, k cha- 
cun dés ac<^sés 3 . ' 

Ordoitite que le présent an et sera exécuté à la diligence du 
pro.cureur-général du roi. 

Fait et délibéré au palais de la cour des pairs , à Paris^ le 
jeudi dix-neuf novembre mil huit cent trente-cinq, en la 
chambre du conseil ^ où siégeaient M«, le baron Pasquier, pré- 
sident 5 MM. le comte Portatîs, rapporteur, le duc de Gram- 
mont, le duc de Mortemart , le duc de Choiseul, te prince 
duc de Talleyrand , le duc de Montmorency , le duc de 
Maillé, le duc de La Force , le mai^chal duc de Tareote, le 
maréchal dnc de Reggio , le marquis de Marbois , le marquis 
le Jaucoui*t, le comte Klein , le comte Lemercier , le due de 
^astries , le duc de La Trémoille , le duc de Garaman , le mar- 
quis de La Guiche , It comte d'Haussonville , le comte Mole, 
i comte Ricard , le baron Séguier , le comte de JVoé , le comte 
ela Roche*Aymon , le duc de Massa, le duc Decazes, le 
«nie Raymond de Bérenger , le comte Claparède , le vicomte 
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d'Houdatot , le ooQitt SloUieo , le oomle de PoaléoouUiily Va* 
mirai conîté Truguet , le Tice-amiral comte VerhueU , le comte 
de Gcrminy y le comte de La ViUegontier , le baron Dubretpn, 
le comte Bastard , le marquis de Paoge, le duc de Grillon , le 
duc de Coigny « le comte Siméou;le comte de Vaudreuil, le 
comte de Tascher , le maréchal comte MoUcor, le comte Guil- 
lemÎDot , le comte Chabrol de Crouzol , 4e comte Deiean p le 
comte de Richebourg , le comte Dode , Iç .yicomte Dubou- 
chagC; le comte Daroust , le comte de Montalivet , le oomle de 
Sussy 9 le comte de Chollet i le comte de Boisfyd^Anglaa ^ le 
duc de MootëbellOy le duc deNoaillei, lemaïquiadeLaplaee, 
le duc de La Rochefoucauld, le comte CUmeat-de*Riay le 
Yjcomte de Ség]ur*LamoigDon, le ducd'Iitrie, le marqpis de 
Lauriston ^ le duc de Périgord , le comte de Ségar , le marquis 
Barthélémy , le duc de Bassano » le comte de Boody , le baron 
Davillier , le comte Gilbert dea Voiûns , le comte de Turenne , 
le prince de Beauyeau, le comte d'Anthooard, le comte 
Mathieu Dumas, le comte Excelmana, le comte de FlahauU, le 
vice-amiral comte Jacob, le comte Pajol , le compte Roguiat, 
le comte Perregaux, le baron de Lascours, le comte de La 
Rocheroucauld , Girod (de i'Aio), Bertin de Vaux, Bessou, 
le président Buyer , le vicomte de Caux , Couiin , Dévalues , le 
comte Dutaillis^ le duc de Fezensac, le barou de Fré ville, 
Gauthier , le comte Heudelet , te baron Louis , le barou Ma- 
louet , le oomte de Montguyon , le comte de Monllosier , le 
comte d'Ornano, le comte Rœderer, 1^ chevalier Rousseau , 
lo baron Silvestie de Sacy, Tripier, le oomte de Turgot, 
Yillemain j le baron Zangiacomi , le comte Jaoqueminot , le 
comte Bércnger , le baron Berthezène , le comte Guéheneuc , 
le comte Qiaries de la Grange , le comte de Nicdaï ; le maré- 
chal marquis de Grouchy , le baron Neigre , le comte Duclià. 
tel , le maréchal comte Gérard , le baron Haxo , le baron 
Saint-Cyr:Nugiies , le baron Lallemand , le comte Reinhard , 
le maréchal comte de Lobau , Barthe, le comte d'Astorg , 
Baillot , de Gasparin , le baron Bernard; 

Lesquels onti»igiié , avec le greffier en chef , U miuute du 
présent arrêt. 

Pour copie oonfonne. 

Le greffier en chef, E. CAUCHY. 
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Le greffier en cbef donne ensuite lecture île l'acte d'accu- 
sation (i). 

Pendant la lecture qui a duré près de trois heures, J^eschi 

se tient debout 5 quelques mouvemens d'impatieDoe animent 

sa physionomie. Quand on amve aux dédaraUons de Nina 

Lassave, il prend des notes au cra](on; il manifeste sou* 

veut par des signes son approbation ou son improbation ; lors- 

qu il est question des opinions républicaines qu'on lui attribue, 

il fait un signe négatif. Du reste , on peut remarquer en lui 

une insurmontable impatience de repos 3 il se lève, se rassied, 

tourne la tète de toutes parts , et parait enfin dominé par une 

mobilité neiTeuse qui ne lui permet pas de conserver limg- 

temps Ja même attitude. Le greffier donne ensuite lecture de 

la liste des témoins. 

LISTE DES nSIIOINS A GHAB«E. 

Doreilie, brigadier de sergens de tille. 
Villers, inspecteur de police à Paris. 
Ferlay, garde municipal. 
Boillot (femme.) 

Gomës (yeiive), marchande de rubans, 
Yessyère, marchand de parapluies. 

Boguet^ entrepreneur de charpente, capitainede la garde na* 
iionale. 
Lefebvre, sergent de yille. 
Martin, entrepi*eneur de peintui*e. 
Troude, marchand d estampes. 
Thiery, garde muoicpal. 
Lévy, mardiand de boîs. 

Salmon, portier de la maison boulerart du temple, 5q. 
Salmon (femme), portière de la même maison. 
Salmon (Bile), lingère. 
Lassa ve (Nina), sans état. 
Bocquin (fille Ânnette), lingère. 
Da^rat (fille Maguerite, dile Agarili) ,ottvrîèt^ en châles. 

(i) Voir la iroisièrae partie du tome i ^ faits prèUmiitaires, 

II. 2 
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Andrenei' (ElUabeth, dite femme Léon)^ niu.^tet. 

Larcher (t'cmme), sans état. 

Tnttault, marcband àt l'xn. 

Pnuly fabncant debiUards^ 

Ladtocat, membre de b chambre des députés et lieutenaDt- 
colonel de la garde nationale. 

Buios^ propriétaire. 

Barre (femme) , marchande épicière. 

Lehmann , sous-oflScie r sédentaire . 

MartiPi yalot-de-cbambrti de M. LadvoieAl. 

Moupbet (femme Huchard, ditefemm* Morêjr)^ sinséut. 

Benaudin, fabricant de eouletirs* 

Lesage, fabricant de papiers pe;nts. 

Beaumont^ marchand fripier. 

Ory, demoiselle de boutique chez M. Beaumont, marchand 
fripier. 

Guillemin. limonàdi^? . 

Guiilemin (femme), limonadi^rci 

Noiland, tailleur de pierres. 

Nolland (femme). 

Dubromet, décrôtteur et oommiisionMlire. 

Dalac (veuTe), propriétaire. 

Miilhomme, ouvrier bandagiste* 

Milhomme (femme). . . 

Adam. 

Lacour (fille). 
> Bautrot (femme), ouvrière chet lè lieur Lefiolr, employé de 
l'octroi. 

Ajalbert, marchand de vin. 

Ajalbert (femme), ^ 

Bargeot (fille), domestique chez le sieur Ajalbert. 

Dambreville, serrurier et garçon de séfrice. ' 

Collet, meunier à Thorigny (Scine-el-Màrne). 

Magnier, gat*çon épicier chez le sienr Pépin. 

Gizard, commissionnaire; 
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Ginet, commlisionnaire. 

PeiTire, médecin. 

Foumier, tailleur. 

Valade, ouYrier tailleur, 

Le priuce Charles de Rohau-Rocheiort, résidant i P«îs 

rue Louis -le-Grandy 2, en garni, 

Lorelut, avocat. 

FaiiYcau, épicier. 

Caillot, caporal des «ous-oificiers sédentaires.* 

Cassan, entrepreneur de couvertores, 

Chaudey, fabricant d'instrumens de mathématiques. 

fiarbieri, huissier, demeunint i Lagny (Seine^t«lbriie.) 

Jacquemin, commissaire de police du quartier du ftuboui* 
Saint- Antoine. 

DelaseWe (veuve)^ principale locataire. 

Dclattre, tailleur et portier. 

Yemert, marchand de bronzes et lampiète« 

Massé, premier commis chez M. Yernert. 

Lebègue, garçon limonadier. 

Pierre, entrepreneur de serrurerie. 

Pierre (femme). | 

Brascb, apprenti serrurier chez M. Pierre. 

Bamé^ ouvrier serrur/er. 

Bourcin, ouyrier serrurier. 

Dyonnety ancien commissaire de police i Paris. 

Sufreau (pire), marchand de bronzes. 

Suireau (fils), commis lampiste. 

Bertrand (611c), demoiselle de comptoir chez M. Suii*eau. 

Vallon, concierge. 

Sorba, ouyrier tailleur. 

Burdtt, domestique chez M. Panis. 

Joulaio, ferblantier. 

Barthe, menuisier. 

Burgh, marchand de bois. 

Poucheux, garçon de chantier. 
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PoucheuXy marchand de bois. 

Chanuty eommissionnaire. 

Lesage (femme). 

Josserandy menoisier en bâtimens. 

Dubranle, menuisier en batimens. 
•Bury, quincaillier et marchand d'armea. 

Bury (femme). 
> Bondety commis chez le sieur Bury. 
Pierron, cocher de fiacre. 

]>esmarest^ garçon marchand de vin chez le sieur Maro- 
chai. 

Bauchet-Mérand, desservant de la place des cabriolets de la 
rue Vendôme. 
Meunier^ commissionnaire. 
Vienot, cocher de cabriolet de place. 
Momon^ marchand devin. 

Mary, garçon chez le sieur Durand, marchand de fu- 
tailles. 
Lepage, armurier. 

DePontcharra, lieutenant «colonel d^artillerie. 
Oudart, euperl-éçi'ivain. 
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Lisle des Tétnains à dédiarge^ assignés à la requête du 
Procureur-général sur la demamle des accusés. 

8Uft LA DEMANDE DE riESCHI. 

Baude, membre de la chambre des dëputc's. 

Bonnet, médecin. 

Boutîer, directeur de la pi*ison de Fontcvrault^ y demeu- 
rant, 
firiant, portier. 
Brian t (femme). 

Caunes (de), inspecteur des eaux de Pa)*is. 
Janot) étudiant en droit, demeurant ordinairement â Gioes. 
tas (Aude). 
Loppinet, marchand de meubles. 

SI3R LA DEMANDE DB BE8CHBB. 

Siméon. 
Toulotte. 
Diard. 
Fiéchin. 
Marotte. 
Ravachc. 

Bourdelet (femme) . 
Prudhomme. 
Mouchot, boulanger. 
Colette, relieur. 
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iMte des témoins assignés à la requête des accusés Morey 
ctBoireoM* 

Dautrepe^ caporal de la garde municipale. 

Robert (veuve). 

Âmyardy ouvrier bourrelier. 

LutZ) apprend sellier. 

Mooy (demoiseUe)^ repasseuse. 

Gibon, professeur. 

Ribeyrolies, piqueur dans le service des eaux de Paris. 

Bruneau, à la fabrique d'acides. 

Donce, perruquier, 

Schneider, bottier; 

Tit^ux, tailleur. 

Migandet, horloger. 

Salzmannjllampîsle. 

Lapiêrre, lampiste. 

Talman, fabricaot d^ Q0uvertuv^« 

Salles. 

Gillet. 

Godu, ouvrier horlogei*. 

Surbledy garçon de magasin chez M. Yernert. 

Vallon (femme). 

Queneau , propriétaire . 

Tranchard, dïfipier de paix. 

Roger, inspecteur de police. 

Duaut, batteur de ciment chez M. Yillain. 

Villain, paveur. 

Gueraud, demeurant à Paris. 

Orange (femme). 

Carlotti» propriétaire. 

Paillard, y 

Flonot, jardinier et gardien, de la ville de Paris. 

Bran ville (dame), blanchisseuse. 

Martin, valet de chambre, à la manufacture des Gobelins. 



Digitized 



by Google 



23 

La séance est suspendue à trois heures, et demie. Pluiîeurs 
de MAI. les pairs restent dans la salle, et Vapprocbeot du banc 
des accusés. Fie^cbi, excité par le sentiment même de la cu- 
riosité qu il inspire , parle au groupe qui l'eairirgnUe avec Té- 
hëmence et avec une grande prodigalité de gestes; il s'exprime 
en italien, et dit qu'il s^ura mourir avec courage, etique ses 
co-accusés sont des lâcbea. 

A quatre heures, la cour rentre en séance. Fieichi est placé, 
cette foiS) au milieu du banc des accusés, 

Ii«T£BROGATOIlUS DE FIESCHI. 

M. le pr^ident fait subir à Fieschi l'intertogatoire sui- 
vant: 

D. l£ a8 iuillet dernier , entre midi et un^ heure, au mo«- 
ment où le roi , passant en revue la garde nationale tl les 
troupes de ligne j arrivait devant le front Je la 8^ légion, 
à peu près^ U hïiuteur de U grille d'entrée du Jardin-Turc , 
n est-ce p»s vous, qui, placé derrière la ialousie d'une fe- 
nêtre du troisième ét4gc de i^ maison portant sur le boule- 
yard du Temple le n^ 5o, avez mis le feu à une machine dont 
V-eiplosion a tué ou blessé quarante personnes et mis en 
péril les jours du roi et cmx des princes, ses. fils ^ qui Ten- 
touraient. 

K. Oui , monsieur. 

Cette machine ne se composait-elle pas d'un bâtis en bois de 
chêne de trois pieds et demi de hauteur , monté sur quatre 
chevrons à vis, et d*un certain nombre de canons de fusil 
fixés sur le bâtis à l'aide de deux bandes de fer, et reposant sur 
deux traverses crénelées ? 

R. Oui , monsieur» 

D. La plus haute d)ç ces tra^yerses , celle de derrière sur la- 
quelle étaient posées les culasses des canons de fusil , ne pou- 
vait-elle pas, au moyen de vis qui la retenaient , s'élever ou 
s'abaisser à volonté, seJop la direction qu'oa^ulait imprimer 
à U maciiine ? 

K. Ou^^^qnsieur,. • / . 

D» U HMicbine qui e^t devant vouf et que je yqus représeptc 
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n'«st-eli<» pas celle quia servi à Texecution du crime dont >ocas 
vous êtes di<claré Fauteur? 
R. Oai, monsieur. 

D. Combien y aTait-il de canons de fusil rangés en balteiie 
sur celle machine ? 

B. Yingt-qualre. 
^: D. Combien y avait-U de balles dans ces canons ? 
k R* Il y ayaitqualre chevrotines, deux balles entières et uue 
coupée en quatre. 

D. N'y avait-il pas encore dans ces canons d'autres projec- 
tiles? 

K. Dans un des canons , il y avait deux vis à peu près 
d*un pouce. 

D. Une certaine quantité de poudre n'avait-ellc pas éic 
placée pr vous sur la barre de* fer horisontale qui assujet- 
tissait les culasses des canons de fusil, de manière à former 
une traînée d'une longueur égale à celle de cette bande de 
fer? 

R. Oui, monsieur , jusque sur la lumière. 

D. N'est-ce pas au mdyen de cette trainée de poudi^^ 
et dun tison qui a été trouyé cUn^ -votre chambre en- 
core fumant çt embrasé , que vous avez mis le feu h la ma- 
chine ? 

R. Oui , monsieur. . 

D. Le feu a-t-il été mis par vous au milieu ou à l'une àes 
extrémités de la Irainée de poudre dont je viens de vous 
parler ? 
^ R. Il a été mis par moi-même au milieu* 

D Quelques-uns des canons de fusil que supportait la ma- 
chine n'ont-ils pas crevés, et n'avez-vous pas été blessé tiès- 
grièvement par l'explosion de ces canons ? 

R. Ouiy monsieur, j'ai été blessé à la main et a la téte^ 

D. Malgré cette blessure, n'avez-vous pas tenté de vous é va- 
der au moyen d'une double corde suspendue à la fenêtre de 
Tdtre cuisine ? 

R. Oui , monsieur. 

D. Lorsque ^us avez été arrêté dans la cour intérieure de 
la maison Uo 5o, et conduit au poste du Château-d'Eau , ne 
vousa-t-on pas fouillé, et na-t-on pas saisi sur vous un fouet 
ou manche de bois ariaé de trois lanières de cuir tressé, gar- 
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nies à leur extrémité de fortes iialles de plomb . uû couCvaM à 
plusieurs lames et un peu de poudre ? 

R. Oui, monsieur. 

D. Plus tard, nVt-oa pas trouvé an poste du Château- 
d'Eau un poignard dont ;?ous étiez porteur au moment de 
votre arreslation, et dont rqus tous étiez furtivement débar- 
rassé en le jetant sous le Jit de camp du violon de ce poette ? 

K. Oui, monsieur, fai eu Foccasion de me servir du cou- 
teau , mais ie ne l'ai pas fait. Comme j'étais au corps-de-gardc 
un garde national vint par derrière me trouver , et me donna 
lin coup de poing. Je fus saisi de ce coup 5 )e n'étati» pas» 
lionime à endurar des coups de poing. Je me rappelai que j'a- 
vais un poignard; craignant d'être tenté d'en faire usage , je 
jetai le couteau sous le lit de camp. 

D. JVe portiez-vous pas habituellement ce poignard ? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Au moment où la force publique a pénétré dans voti*e 
appartement , dont la porte avait été par vous barricadée , 
n'a-t-on pas dû y trouver , entre autres objets , une scie , un 
ciseau, un vilebrequin, une forte baguette de fer, un maillet 
qui portait les traces de coups donnés sur cette baguette , 
quelques balles et un canon de fusil qui n'avait pas de lumière? 

R. Oui ,M onsieur , il avait été fait par un fabricant de billards. 

D. N'aviez-vous pas emprunté la scie et le maillet au sieur 
Paul , l'un des locataires de la maison ? 

R. Ouï, monsieur^ mais je ne me rappelle pas son nom. 

D. N'est-ce pas au moyen de ce maillet et de cette baguette' 
que les canons de fusil de la machine ont été chargés? 

R. Oui, monsieur, la veille au soir. Je n'étais pas seul pour 
cela, Morey était avec moi 5 j'introduisais la poudre 'avec les 
doigts , il donnait un coup avec le maillet, ensuite nous faisions 
descendre la harge avec la grande baguette de fer que vous 
avez U. 

D. Les balles trouvées à votre domicile n'étaient-elles pas 
le reste des balles destinées à entrer dans vos canons de fusiit» 
et qui n'ont pas été employées à cet usage ? 

R. Je ne sais si ce sont les mêmes ; il devait eu resl or très 
peu. 

D. Je vous représente le fouet et le couteau saisis swr vous 5 
les reconnaissez-vous? 
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E» Oui, mODsieur, c'est le 

D. Je TOUS représente le poignard trouTé «Mit le lit 6m esmp 
du violon du poste du Chàteau-d'Eau ^ les reeOBBaùssei*>TOUS? 

R. Tout cela a été à moi. 

D. le vous représente la scie , le vilebrequin, la baguette de . 
fer y le maillet les balles et le canon de fiisil saisis cbes^vous; 
recoBcaisse^votu ces diffi^rensdi^ets? 

R. Oui, monsieur. 

D. Je vous représente les vêtemens que vous portief au mo- 
ment de votre arrestation ; les reconnaisseK-v^us? 

R. Onif monsieur, c*est cela même. 

D. Je vous représente également un portrait du due de Bor- 
deaux, ramassé au pied de votre macUme; reoonnaisse^vous 
ce portrait ? 

R. C'est lui-même. 

D. 'Comment et dans quelle, intention vous Tétiez-vous pro. 
curé ? 

R. Je lavais acheté comme cela peu de temps auparavant. Il 
était évident qu apr^ cette circonstance le gouvernemenl au- 
rait cherché à savoir si'cela venait du parti de la république ou 
du parti de la dynastie légitime. J'ai fidt cela de concert avec 
mes complices , qui m ont même dit d'acheter de$ journaux 
royalistes pour les laisser dans la chambre ; ce qui je ne fis 
pas. 

D. Qù &viez-vous acheté ce portrait ? 

R. Près de la place Victoire , dans une petite nie à droite. 

D. Etiez-vous seul dans votrf chambre , quand- vous ^vez 
mis le feu à ki maebine ? 

R. Ouijjmonsieur. 

D.ll résulterait cependant de la déposition d'un témoin que 
quelques secondes avanj: Texplosion et au montent même où 
elle s'est fait entendre, il aurait aperçu dans votre chambi^ 
trois hommes dont il a décrit le costume, la taille et les diverses 
attitudes? Deiiîx de ces hommes ont été signalés comme ayant 
dSs chapeaux gris et deux chapeaux de cette couleur paraissent 
avoir été trouvés chez vous. Ces deux chapeaux vous appavte* 
naien^-ils? 

R. J'avais chez moi la veille, un chapeau noir lorsque Morey 
est venu pour charger les canons. Je suis sorti le soir aveu un 
chapeau gris, parce* qu'il faisait mauvais. tempSé dtquiUant 
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Morey, j^ai pris un cabriolet^ puis je Tai quitté pour aller clie2 
Nina, rueSaint-Seliastien. 

D. Ainsi depuis l'instant ou Morey est sorti de chez vous, la 
veille au soir, personne n'est entré chez vous que YQuis-méme? 
R.Non, monsieur, il n'y a eu que moi. 

I>. Yous n'avez pas d'explications particulières que vous 
puissiez donner de la possession des deux chapeaux ? 

B., 3'avais un chapeau noir et un chapeau gris, le premier 
a disparu lors de Tinvasion faite chez moi lors de ruvdnement, - 
Il y a toujours dans ces circonslances-là, des personnes qui 
ne s'oublient jamais^ elles m'ont enlevé mon chapeau neuf. 

D. Il résulterait encore de divers témoignages que deux hom- 
mes auraient été vus se glissant l'un après Tautre, le long de 
]u double corde, au moyeo de laquelle vous avez essayé de 
vous sauvei*^ et s'eniuyant par le petit toit qui longe le second 
étage de la maison no Sa, et d'où vous vous êtes élancé daof la 
cuisine du sieur Chimëne ! Avez-vous quelque coimaissance 
de -ce fait? 

B.. J'étais tout seul^il n'y avait personne que moi. 

D, En&n, il paraîtrait qu'immédiatement après la détona* 
lion, plusieurs gens pàlesj vivement émus, à figures décompo- 
sées se seraient échappés dans la rue des Fossés-du-Temple, 
par la maison n^ 59, tandis que d'autres, se sauvant avec 
une égale précipita tion^ auraient escaladé la clAl.ured'u n 
chantier de bois à brûler, situé dans la même direction ! Avejk 
vous quelque connaissance de ces faits? 

B.. Non, monsieur , j'étais si bien seul, qu'après que je sliis 
descendu on a trouvé la porte barricadée; il a fallu l'enfoncer 
pour entrer, la clé s'est trouvée à ma* main lors de mon arres- 
tation, ce qui prouvera à la justice que j'étais bien seul. 

D. Ainsi vous persistez à déclarer qu'aucun de vos complices, 
si vous en avez, ne vous a ni aidé ni assisté dans ce dernier et 
terrible moment, à consommer le crime dont vous êtes appelé 
aujourd'hui à répondre devant la justice ? 

B.. Je persiste à dire ce que j'ai dit , je suis entré à neuf 
heures et demie : j'étais seul. 

D. Vous, connaissez le nombre des personnes de tout rang , 
de tout sexe , de tout âge que vous avez immolées. Quelque 
affreuses qu aient été les conséquences de votre crime ,* ne de«- 
vait-ii pas avoir encore une pottée plus funeste , lorsque vou 
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en avez arrêté la pensée 3 le roi sur le iront duquel une balle a 
'mprimé la trace de son passage, et les princes, ses fils, n'étaient- 
ils pas les victimes désignées à vos coups? 
' . R. Je vous prie , M. le président, de répéter la question. 

Le président répète la question , et ajoute : Vous voyez bien 
que je vous demande si votre pensée avait été d'atteindre la 
personne dn roi ? 

R. M. le président, j'ai dit la vérité, je vais la répéter encore. 
Depuis bientôt un an que j'ai cherché à commettre le crime , 
je n'ai eu d'autre pensée, ainsi que mes complices , que de me 
défaire de la personne du roi. Dans la matinée du 8 juillet, 
ayant en face de moi M. Ladvocat, it qui j'ai eu tant d'obliga- 
tion , ma résolution s'est ébranlée^ malheureusement on a fait 
changer la 8* légion de place ; alors je suis revenu à mon pre- 
mier projet, je n'ai plus songé qu'à la lâcheté que je commet- 
trais en manquant de parole à mes complices. 

D. Quel motif a pu vous porter k commettre un crime aussi 
atroce? Si, comme tput le démontre, votre bras ne s'est pas 
armé pour venger une injure personnelle, la justice doit re- 
chercher sous quelles inspirations vous avez agi; si vous avez 
été égaré par votre propre fanatisme, ou par des suggestions 
coupables, ou par lappâtde récompenses qui vous auraient été 
promise^; vous avait-on fait quelques grandes promesses pour 
vous décider à cet attentat ? 

R. Je n'ai agi que pour moi et pour me venger d'une iaîus- 
tlbe» Je vous prie d'avoir indulgence pour mon langage, parce 
que je ne connais pas la langue française ; j'ai besoin d^efforts 
pour me faire comprendre. J'étais un ancien soldat j ma vie an* 
^térieure vous sera exposée dans ma défense. J'ai été condamné 
en 181 5 à la peine de mort; elle fut commuée; mais rentré en 
France, je fus mis à la disposition du gouvernement; on me 
traduisit pour un crime imaginaire devant la cour d'assises de 
Draguignan. Ce fait, s'il eût été réel, n'aurait mérité que trois 
mois de prison , mais c'était un délit politique, on avait donné 
la couleur la plus noire à l'affaire de Murato, et je fus envoyé 
dans la prison d'Embrun. Ayant obtenu ma liberté, je récla- 
mai, aprè!^ la révolution de l85o, du service comme condamné 
politique. Plusieurs personnes me protégèrent, sachant que 
j'étais bonapartiste, car je n'ai jamais été ni carliste ni répu- 
blicain. On me dénonça comme ayant Trompé le gouverne- 



Digitized 



by Google 



^9 
ment, on me denianda }a pièce judiciaire constataot Tes motifs 
de ma condamoation. Il m'ëtait impossible de produire une 
pareille pièce. 

Je fus renvoyé, et me trouvai sans moyens d'existence, . 
abandonné de plus par une femme avec laquelle j*avais vécu 
maritatement. Ne sachant plus que devenir, je me liai avec des 
hommes que je croyais courageux et fermes; ils m'encouragè- 
rent dans ma résolution, et me procurèrent les moyens de 
rexécutei'. C'est alors que je conçus l'idée de cette machine : 
j'étais désespéré 5 je regrette ce que j*ai fait, et pour Texpier, 
je suis prêt à monter à l'échafaud. Si j'avais connu mes com- 
plices d'avance^ je ne me serais pas jeté dans cette entreprise; 
mes complices ne sont pas dignes d'avoir un complice comme 
moi. Je regrette mes victimes 5 j'ai déjà expliqué, et j'explique- 
rai ptii£ tard comment tout cela s'est fait. 

D. Appartenez- vous à quelque société politique, \ U sa- 
ciété des Amis de l'Égalité, par exemple, ou à celle des Droits 
de rhomme ? 

B.. Non, monsieur, jamais. 

D. Vous étiez au nîoins lié avec un grand nombre d'indivi- 
dus qui faisaient partie de ces sociétés ? 

R. J'étais Hé avec des personnes qui étaient liées avec la 
femme avec qui je vivais mîiritalement. Nous ne pouvions pas 
être d'accord ensemble. Ils disaient de moi : c'est un bonapar- 
tiste, les «lutres étaient des républicains. 

D. N'aviez-vous pas des rapports fréquens avec des person^ 
nés qui, en toute occasion, faisaient éclater leurs sentimens de 
haine contre le roi, et qui montraient évidemment leur ini- 
mitié contre le gouvernement constitutionnel? 

R. Je connaissais aussi des personnes qui n'étaient nulle- 
ment ennemies du gouvernement. Croyez- vous donc que M, 
Ladvocat, que le respectable M. Baude soient des hommes en- 
nemis du gouvernement, et qui travaillent h le renverser. Des 
témoins ont cherché à me tromper en disant des faussetés. 
Quand un homme est dans le malheur , tout le monde tombe 
sur lui. J'étais aussi protégé par M. Cannes, inspecteur des 
eaux de Paris, qui est aussi un homme fort estimable; j'ai tou- 
jours été considéré de mes chefs 3 mais de malheureuses cir- 
constances m'avaient privé de ces honorables protecteurs; j'é- 
tais réduit au désespoir. Voilà ce qui m'a fait faire l'attentat. 
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D. Vous-même, après tous être mqîntré. partisan outré de 
Napoléon, n^avez-vous pas, dans plusieurs circoostancea , et 
devant un grand nombre de personnes , exprimé des opinions 
républicaines? Ne disiez-vous pas aux uns que la France était 
lasse des rois, aux autres qu'il n'y avait t ien de tel que la ré- 
■publique; quaux 'Etats-Unis^ les tnfan» métnts connaissaient 
leur code, qu'en France on était trop ignorant, 
R. Tout cela, c'est des faussetés. 

D. N'étiez-yous pas attaché en i852, au journal la Révolu- 
tion , en qualité de porteur , et ne tous désignait-on pas alors 
sous te nom du vétéran républicain ? 

R. Non, M. le président , le journal la Révolution ne faisait 
pas de la république ; il faisait du napoléonisme, et je le dé 
clare franchement, je serais encore dans les rangs des bonapar- 
tistes, si le Bis de Napoléon viTait. 

D. N'avez-Tous pas été signalé, i la même époque, à Vauto- 
rité militaire comme facilitant les intelligences que des per- 
sonnes, avec lesquelles vous étiez alors en relation habituelle, 
cherchaient i nouer dans les régimens de la garnison de Paris, 
afin d'y propager Tesprit d'insurrection et de révolte qui ve- 
nait de se manifester à Tarascqp? 
R. Non M. le président, tout cela est une erreur. 
D. Lorsque vous faisiez partie de la compagnie des sous-of- 
ficiers sédentaires , n'étiez-vous pas signalé comme professant 
ouvertement des opinions républicaines, et n'est-ce pas ce 
motif qui , indépendamment de vos absences fréquentes du 
corps, a déterminé vos chefs i provoquer Texpédition de Totre 
congé ? 

R. Non, M. le président: d'après une ordonnance ou une 
loi, je ne sais pas laquelle, ma démission ne pouvait m'étre 
envoyée si elle n'était pas demandée. Je me suis retiré du corpij 
des vétérans parce que je Tai demandé moi-même. Il m'en 
coûtait k moi qui n'avais pas encore quarante-un ans de tenb 
une place qui devait plutôt appartenir à de vieux militaires. 

D. Ne disiez-vous pas souvent que des occupations manuellti 
étaient au-dessous d'un homme tel que vous , que 'vous m 
souffririez pas toujours j et qu avant de mourir^ vous J'erh 
parltr de vous ? 

R. C'est encore faux. Ce n*est pas à vous que j'adresse ce 
mot, mais à celui qui a fait cette déclaration. 
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D* N'aves-'vpai pas tfftlemeiit, dant diTertes i)irconitanoei| 
manife-^té une profosd« ulcération contre Tétat de k aaoiéCë, 
et n arez-yQua pas aanonoé riotention de faire un mauvais coup 
si votre position ne changeait pas? 

R. Je n'ai dit cela i personne. 

D. Précisez l'époque où vous est venue la première volonté 
de cet attentat ? 

B.. Ma première pensée a été lorsque j'ai été chsz Morey ; 
nous avons parlé politique, il m'a donné Tidée de la mechlne 
car \e ne pensais pas certes k conunettre un attentat de la sorte. 

D. N'est-ce pas à la fin de i854 ou au commencement de 
t855? 

R. D'apiis Jes circonstances, cela doit avoir été à la fin de 
décenàbre i834, ou dans les premiers jours du mois de janvier 
suivant. 

D. M'est - ce pas en effet à l'époque où , loin de s'a- 
méliorer , votre position est devenue plus mauvaise par la 
suppression de votre emploi , et où vous avez été obligé, pour 
vous dérober aux poursuites de la justice , de chercher un asile 
d'un côté et de l'autre chez vos amis? n'est-ce pas au commen* 
cément de l'année i855 que remonte la première pensée de 
l'attentat dont vous vous êtes rendu coupable? 

B. . Ça doit avoir été la funeste circonstance vers 

la fin de décembre i854) ou vers les premiers jours de Jan- 
vier i855. 

D. Cette pensée que vous avez mise k exécution le aS 
juillet, est-ce tous qui l'avez conçue le premier, ou bien 
vous a-t-elle été Inspirée par une ou plusieurs personnes dont 
vous seriez devenu d'abord le complice et ensuite l'instru- 
ment? 

R. Oui HL le président. 

D. N'étes-vous pas au moins l'inventeur et lefabricateur de 
la machine qui a servi k commettre l'attentat ? 

R. Je ne l'avais pas Inventée pour le malheureux atten- 
tat. 

D. Si, comme le vous le prétendez, cette machiné n'était 
*pas destinée par vous à l'usage auquel vous Tavez em- 
ployée, qu'est-ce qui aurait eu l'idée de la faire servir à cet 
usage 7 

R. Quand j'ai fait le modèle de cette machine, je ne lai 



Digitized 



by Google 



32 

pu fait dans rintention de l'attentat. Je suis été soldat: 
non seulement pour apprendre Texercice on la théorie comme 
sous-ofBcier, mais occupé de tactique militaire, occupé à lever 
des plans. Je pourrais parler des missions que j ai remplies. J'en 
ai rempli une bien difficile en Sicile, dans le camp ennemi. 
Quoique jeune je m'en suis toujours tiré avec honneur. 

Voilà comme je fis le plan de la machine. Je me dis un joui- . 
si tu étais dans une forteresse avec trois cents hommes, et 
qu'une épidémie vînt t'en enlever la moitié, ne pourrais-Cu pas 
te défendre avec peu clc monde? J'eus alors Tidée de faire cette 
machine qui devait employer quatre-vingt-dix fusils rangés par 
étage. Je me dis : avec une pièce au milieu de oela , tu pour- 
rais détrmre tout un régiment avec bien peu de jodonde. Mon 
modèle était fait lorsque la femme de Morey vint me voir et 
dit: tiens, Morey, viens donc voir ce que fait SiaBehi. Je ne 
connaissais pas alors, moi, ce que cette femme avait dit. Mo- 
rey vint alors , et me demanda ce que je faisais. Je lui dis : c*est 
une machine. J'en fîs l'explication, en lui disant qu'elle aurait 
bien pu démolir GharlesX et sa famille. La machine était trop 
compliquée ; elle était faite pour des fusils à pierre. Je com- 
pris qu'il faudrait l'arranger autrement, et trouver une autre 
manière de faire partir la machine que par les battçries. /'ex- 
pltquiai donc la machine à Morey, et il dit : ça pourrait bien 
servir à Louis-Philippe. Je ne dis rien; je n'avais pas moi- 
même cette idée. Il mit dans sa poche le modèle de ia ma- 
chioe, et ne me dit même pas ce qu'il en voulut faire. 

. Deux ou trois jeurs se passèrent. J'étais poursuivi alors, j'é- 
tais sahs ressource. Il me présenta à Pépin... Mais vous m'en- 
tendrez plus tard Jà-dessus. Je vousdirai lasuite. 

D. A quelle époque remontent vos premières relations avec 
Moi-ey? 

R. Â 1 85 1 3 à celte époque, j'étais rue de Bnffon. 

D, Étiez-vous avec lui dan? des rapports d'intimité? 

R. C'était une simple connaissance qui s'est raffermie par 
la suite. 11 venait souvent chez moi. j'allais quelque fois chez 
lui. 

D. Saviez- vous alois si Morey appartenait i des sociétés 
populaires? 
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R. Je l*ai3U en dernier l>^i, long-temps après; un ao,qitînxc 
mois après. 

D. Les opinions de Morey étaient donc bien exaltées , ear 
1 paraîtrait que vous avez donné à AI. Ladvocat des conseîLs 
alutaires à sa sûreté ; vous lui avez signalé Morey comme 
tant l'un de ceux qui avait juré sa perte, et lavez engagé i se 
néfier de lui ? 

R. Morey voyait des hommes qui étaient dans !e parti ré- 
>ublicain, sans qu'il pût en comprendre les principes , pas 
)lus que moi, bien sûr. Je ne connais que la république dt ' 
^ancienne Home. Celle d'ici, en 1789, a été funeste à la France. 
Ce n'est pas la république qui lui convient. Je la repousse de 
toute mon. ame. J'entendais dire bien des choses à Morey 
;ans qu'il sût bien au juste ce quil disait. J'étais vraiment 
'homme dévoué à M. Ladvocat, sans me dire son ami , ma po- 
litîon sociale ne me permettait pas de me mettre de pair avec 
ui. Mais en particulier je voyais cet homme toujours la main 
>uverte pour rendre service et faire plaisir. Moi, MM. les pairs, 
1 me faut un maître, voilà mon caractère, cependant, le mot de 
Diaître medéplait. Eqfin il me faut un homme duquel je puisse 
dire : c'est un ami. entre quatre- z-yeux ; alors voilà poui*quoi 
j'avais exposé ma vie pour celle de M. Ladvocat. Je vois même 
qu'il a gardé le silence sur des choses qui prouvent que, s'il vit 
encore, il me le doit. Je suis Satisfait au moins dans ce triste 
moment de lui avoir sauvé la vie. 

D. Combien de temps êtes* vous resté ainsi caché chez 
M©rey? 

R. Deux mois. 

D. Ne preniez vous pas à cette époque les noms d'Alexis et 
de Bescher? ' 

R. N0P5 monsieur, il savait bien que j'étais Fieschj. Les oiii^ 
vriers, les gens du quartier me connaissaient. Il était inulilp de 
dire que j'étais Bescher , puisqu'on me connaissait pour 
Fieschi. 

D. Pour quel motif aviez-vous choisi ces noms de préfé- 
rence à tout autre? Connaissiez- vous le nommé Bescher? 
Vous étiez-vous i*encontré avec lui chez Morey? Saviez- vous 
qu'il était de la Société, des Droits de THomme , et qu'il avait 
été inculpé dans le pi*ocès d avril ? 

R. Noui jfavais entendu seulement dire chez Morey qinl 

II. :i 
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avait été arrêté en juin et en avril; j'avais entendu dire ^'ii 
s'était méiéà ces lociétés. Je ne me suijs jamais mêlé , moi, i 
ces sociétés^ pour consph'er ; car, moi , je n*ai besoin de per- 
sonne pour conspirer. 

B, Quand vou$ avez été reçu chez Morey , voiia étie^ dans 
un grand éiat de détresse* Étiez-vous dénué de tous moyens 
d existence ? 

B. Tout-àJalt, monsieur le président. 

D. Quelque temps après votre sortie de chez Morey, n'étes- 
vous pas entré, sous le nom de Bescher , chez le sieur Lesage, 
fabricant de papiers peinte, avenue des Ormes, no i ? 

R.Ouî. 

D. A quelle époque êtes- vous entré chez Lesage ? 

R. Pour ne pas mentir , je ne puis désigner Tépoque au 
juste. 

t). Mais à peu près ? ^ 

R. C'était vers le mois de février. 

D. Qui est-ce qui vous y a fait entrer 7 

R. Morey m'avait procuré un livret. Il me dit que c^était le 
tiyretiî'un de ses amis. Il me dit qu'au bek)in il me procure- 
rait un passeport. Hélas ! je tenais à vivre éloigné de la capi- 
tale. J'étais poursuivi. J'en étais à regarder tous les hommes 
dans la crainte qu'ils ne me reconnussent* J'étais dénué de 
toutes ressources, réduit à la chemise; car cette malheureuse 
femme, dont j'aurai à parler , avait donné mes chemises i 
d'autres. Je ne vous la nomme pas , ce serait bien inutile. Je 
suis moi-même forcé de la citer, bien que je ne vojidrais plun 
en entendre parler. . 

D. Quelles sont les circonstances qui vous ont amené chez 
Lesage ? 

R. Morey a un neveu qui est marchand de couleurs pour 
les «papiers peints. Il m'adressa chez Lesage pour me caser. Je 
fus ehez ce neveu qui s'appelle Renaudin , et il me donna de 
l'ouvrage. 

D. Savez-vous si Bescher a eu quelque part à la remise qui 
vous fut faite de son livret ? 

R, Je Fîgnore. 

D. A quelle époque avez-v^s cessé de travailler elief 
Lesage? 

&. Quand U y a eu chez lui commencétnent de gêne. 
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D. Qu'est devenu le livre! que vons eviet «oiiti^ k ce fa- 
bricant m eutiaot chee lui? voug a-t-il été rendu par Le- 

sag^y otf a-t-îl é\^ £zvàé par lui? 

R. Qumid je sortis da chez Iieiage, j'avais reapairdyfa* 
tourner. Je croyais que ce n'était qu*i|n retard de tnvail , 
et je laissai mpn livret, un pantalon, un tablier, et je emia 

une b\ouse.. Non» pas une blouse. enSa 4*aiitfet 

affaires. 

D. Vous dites que Morey, sur le vu de la machine, yoiia 
fit des ouvertures sur lemploi qui pourrait être £iit de cette 
machine j vous avez dit que citait Morey, qui la pn^miar 
avait eu i'idf^e de la faif^ ^rvir à un attentat qootre la per- 
sonne du |*oi j vous epmprenea toute la graVitë de cette ac- 
cusatfon. Je vous invite à dire, de votre ame et oonidfaice, 
sans passion comn^e sans réticence , si oe que vous ayez dit est 
exact. 

K. Oui, monsieur. 

D. Lorsque Morey vous faisait les ouvertures dont y^us 
venea d^ parler^ sur |e parti qu-il serait possible de tirer de 
la machine dont vous lui aviex montré le dessin, n'exprimait-U 
pas en même temps le regret de ne pas avoir assez d'ainent 
pour subvenir à Ijeiécution dp plan que déjà sans doute il 
avait conçu? 

K. Morey s*en fut chez Pépin avec le mO(|èle de cette 
ipacbine. Certes i| oe s'est pas lancé avec lui dès le prefi^icr 
abord ; c est qu'ils se connaissaient depuis long- temps et qu'ils 
avaient ensemble fait partie de sociétés secrètes. Un rendet- 
yoiis jTut donné; j'y allai. Nous déjeunâmes , et dans ce déjeu- 
ner nous causâmes tous les trois ensemble. Pépin était au 
courant; Morey l'avait mis au courant. 

p. Morey, ^ns les conversations qu'il avait avec vous à 
cette époque ^ i^'exprimait-il pas aussi le regret de n'avoir pas 
k sa disposition tine somme considérable y dont il aurait eu 
besoin pour réaliser un autre projet^ auquel il avait d'abord 
songé et qu'il vous a révélé î 

fi. Ah ! oui , il me l'a dit , le projet ; mais je lui ai dit c|ue 
c'était une hyperbole, une chose tout-à-fait impossible. Il 
dit qu'il fallait se rendre dans une maison voisine de la chambre 
des députés; qu'il fallait ensuite louer la maison la plus pi-è^^ 
la plus Toisine , la miner par-dessous , et au moment de i'ou- 
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verture des chambres, quand le roi et les princes y seraient, 
la ùiltQ 'fauter en Tair par une mine. Je dis que la chose n'é- 
tait pas possible , qu'il faudrait pour cela bien des choses : 
lever d'abovd le plan en dehors, puis atler ensuite jusque 
dessous la chambre. Il prétefndait lui que c'était chose bien 
facile; tnt>i \e me voyais plus de connaissance que lui; et 
pui^ il manquait du premier moyen , du meilleur pour réusir. 
il manquait d'argent ; et quand on n a pas d'argent , on ne va 
pas tite en affaires. 

' D. Morey ne se Vantait-il pas souvent de son talent pour 
tirer un. coup de fusil? Ne vous a-t-il pas dît que si le roi se 
troovaît au bout de son fusil, il ne le manquerait pas? ' 

R. Je conçois qu*il en fût bien capable, car c'est l'homme 
te plus àdroit^dcs environs. 

D. Vous lî'atez répondu qu'à une partie de ma question : a- 
t-il dit positivement que si le roi était au bout de son fusil il 
ne le manquer? it pas? • ' 

R. Oui, monsieur. ' 

• D. Quelques jours après les premiers entretiens que vous 
avez eus avec Morey, au sujet de votre machine , celui-ci ne 
vous conduisît- il pas chez une personne qui devait tous pro- 
curer de fouvrag^î , et qui , en effet, promit de s'occuper de 
vous? 

RI Oui^ monsieur. 

B. Quel est le nom de cette personne? n'avez vous pas dit 
que c'était Pejpin? 
R. Oui, monsieur. 

B'. Morey vous a-t-H présenté à Pépin sons le noln de Bes- 
cher , ou sous votre véritable nom? 

R. La première fols que j'allai chez Pépin, )'avais sur mo 
les pièces que j'avais reçues de la commission qui m'étaient 
adressées pour toucher /\5 f par mois, et mon congé de rarinér: 
d*ltalie. Pépin vit qwe je m'appelais Fieschi. Il paraît qixe Pé- 
pin connaissait Bescher. 

D., Morey ne vous dit-il pas, au bout d'un peu de tcmps^ 
.qu'il avait fait voir à Pépin ïe dessin que vous lui aviez donnéj 
que celui-ci en avait été très frappe, et que si vous vouliez vous 
décidera faire une machine sur ce planl Popin ferait les avaii- 
ces nécessaires? 
R. Oui, monsieur. 
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I>. Apfè^ qae Mor^y vous eut fait cette contideoee , iM vous 
dit-il pas que Pépia demandait à vous voir^ et ne vousn^na- 
t-il pas, en effet, déjeuner chez Pépin? 

A. Oui, monsieur. 

D. Pépin ne vous demanlda-t-il pas alors un modèle en bois 
c la nîacbine dont Morey lui avait monti^é le dessin ? ^ * 

R. Oui, monsieur. 

D. A quelle époque iit-on cette demande? était-ce long- 
temps après la premifere visite? 

R. C'était quelques jours après: il dit quil ne s'entendait 
pas au dessin. ' 

D. Avez-vous en effet construit ce modèle? 

R. Oui, monsieur. 

D. Où Tavez-^ous construit ? 

R G>mme j'avais travaillé chez Lesage, je logeais chez Re- 
naudip, dont le portier était un menuisier. Je priai le menui- 
sier, un dimanche, de me laisser fiaire un modèle dans son 
atelier. Il meconBa ses outils,. et je construisis le modèle en 
question. 

D, L'avez- vous monti'é à Pépin? 

R Je lui montrai commenl il fallait s'en servir, et coniment 
il pouvait se monter et se descendre i volonté. 

D. Pépin garda -t-il ce modèle? 

R. Oui, il le garda,^ et le mit dans un endroit où je ne le j'c- 
trouvai pas quelque temps après. . 

D. Dans quel endroit le mit-il? 

R. Il le plaça dans une table de nuit. 

D. Lorsque ce modèle fut montré à Pépin, ne ftit-il pas 
question de la somme nécessaire pour Peiécuter en grand, pour 
réaliser la machine? 

R. La question fut soumise en effet 3 elle fut traitée en pré- 
sence de. nous: trois. Pépin demandait ce que cela pouvait coû- 
ter au juste. Alors , avec mon sang- froid ordinaii*e , je pris la 
plume, et \^&s Je calcul. Je dis que ça pouvait monter tout au 
plus à 5oo fr., en comprenjant tout le loyer j les autres* dépen- 
ses, le mobilier pour moi, c est à. dire un'ma:uvais grabat pour 
reposer, etc. Pépin répondit : Pour 5qo fr., nous n arrêterons 
pas notre affaire. - 
' Ils combinèrent de partager leâ frais» Quant à moi , je ne 
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voukûs pM 6tttt«r dans ce cpaipte^ car P n'ftVMi pu cent sous 
è MCD icrrioe. 

D. Pouvea-Yous vous rappeler d'une niaDière un peu prëeiae 
le jour où TOUS avez préseoté le modèfe i Pépin? 

R. Quinae jours enTÎron api*is le dessini 

D. Quaod la pensée de rattenlat fat-elle formée? Quand le 
jour fut-il arrêté? 

R. Il fut d'abord fixé au l'i^ mai, jour de la iéte du roi. 

D. Aussitôt que la i^ésolution du crime eut été prise par 
Yous, ne vous occupàte^-vous pas ^ de concert avec Pépin et 
Morey , de chercher un logement favorable à l'exécutîou de 
vos projets? 

E. Ouï, monsieur. 

D. Ne vites-vous pas, à cet effet, un logement situé boule- 
vard des Filles-du-Caivaire y après la rue de ce nom» en allant 
vers la Bastille ? < 

R. Oui I monsieur, cest Morey qui Vavait <AKMM).et je lui 
dis^ après lavoir vu^ que ce logement ne convenait pas* Oe fut 
moi qui me mis à chercher. J'allai pour cela de la rue de la 
Paix à la place de la Bastille. Enfin ce fut moi qui» après de 
longues recherches, ai trouvé celui où a été commis le malr 
lleurèux attentat. Je dis i Morey et à Pépin que j avais trouvé 
un endroit propice. 

D. Quand vous eûtes trouvé cet appartement, n'en prévîn- 
les^vous pas Pépin et Morey , afin qu'ib vinssent le vôir?'Mo- 
rey n'y aila-t-ii pas, en effet, et n approtiva-t-ii pas te choix 
que vous aviez fait? 

R. Oui, monsieur. 

D. Morey ne se fit-il pas ak>i*s passer pbûr ybtrè oncle, et 
ne se poriait*-!! pas votre répondant kirs^ue vous arrêtâtes cet 
appartement? 

R. Oui, cù fut lui qui me remit cent sous pour payer lés ar- 
riies de la maison qni nous convenait parftiitemenl. Dans une 
plaine on pcnit tout dire sans crainte d^tre entendu. Il.ne/aut 
pas s'exposer à parler dans une rue étroite si on ne veut pas 
étoe entendu par les amateurs de ki police. 

D> Sous quel nom cet appartement a-t-il été loué* par 
vous ? 

R. Sous le nom de Gérard. Je fu& mon prêtre : )e me 
baptisai moi^m^ojie* (bégère hii^ité*), 
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B. Quel a été ie prix de localioD ? 

R. 53o fr. , plus le sori pour livre pourle poiiier. 

IX Après ftvoîr domiécent mios d'trrlieâ, au nement de 
la location , n avez-yous pas offett de payer et n*éytiE^ytm 
pas en eiiet payé d'arance un demi «terme dé loyer, peur 
la somme de 87 fr. 50 cent. ? • 

K. Gomme \e ne mettais pas beaucoup de «leables dans 
Tappartement , \e payai le defuî-terme. 

B. A quelle époque aves-vous occupé le lo^nent qtie i>ious 
aviez loué boulevard du Temple ^ n* 5o ? ' 

A. Je F ai occupé quelques jours avant le tenne : l'apparte- 
ment était Vacant. 

B. Bans Tintervalle qui s'est écoulé entré voire sortie de 
chez Uorey, et votre enirée dtrns le logement du boulevard 
du Temple , n° 5o ; n'avez - vous pas couché tantôt oh^e 
Renaudin, le neveu de Morey, tantôt cbez Pépin? 

R. Je logeais cfae% Renaudin, neveu de Morey. Mab madame 
Renaudin avait Tair de fahre la mine 5 Pépin me dit : Venez 
passer quelques jours ici jusqu a ce que vous puissiez entrer 
dans le Ic^ement que 'bous avons arrêté. Je couchai chez Pépin 
une huitaine de jours. 

B. N'est-ce pas de cette époque que datent la fréquenœ 
de vos habitudes et Vintimité de voti*e liaison avec"^ Pépia ? 
N'est-OB pas également à partir de celte époque que Pépin 
vous permit de prendre chez lui, i erédît, les niéques féur- 
nitures dont vous pouviez avoir besoin pour votve consom- 
mation habituelle et journalière? 

R. Je travaillais , je gagnais ma vie^ bien que je fosse 
sur ie point de commettre un pareil attentat. Je passerai 'aux 
yeux du monde pour un grand . criminer et non poar un 
assassin; ce titre d'assassin ne m'est pas dû.' L'assasiin est 
celui qui tue pour avoir de l'argent ; je suis , moi j un graad 
crimipei, un grand coupable. Je me dis, |e ne reçois rien 
de personne^ on ne dira toujours pas que je suis un sieaire. 
Je prenais chez Pépin des marchandises^ mais je les payais: 
c'était du sucre, des bêtises. En résultat, je pris diiez lui 
pour une vingtaine de fi*anos, compris cent sous qu'il me 
prêta. 

B. Uintlmaté qui parait avoir régné dis loi*8 dana^os rap- 
ports avec Pépin , ne vous a-trelle paa «lis i même de re- 
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cueillir de sa bouche JDeme Tsiveu de ses reUtious avec ud 
grand nombre de sociétés secrètes, et avec des bomnies con- 
nus psr leur fanatisme républicain ? 

R. Oui ,. monsieur, 

D. Que sayez*Tous à ect égarJ? 

R. Je sais que Pépin disait qu il avait iait partie de la so- 
ciété des Droits de l'homme. Il disait qu'il connaissait plus de 
quarante sociétés populaires, sans désigner aucun nom. Il di- 
sait qu*il connaissait particulièrement Cavaignac et Giûnard, 
qui alors étaient détenus a Sainte-Pélagie. Il avait une per- 
mission pour aller les voir. 

D« Cette permission était-elle sous son nom? 

R. Non , il m'a dit ^u'il n aurait pas osé la demander sous 
son nom. 

D. Pépin ne vous a-t-il pas fait quelque confidence relati- 
vement aux événemens d'avril ? 

R. Oui, parlant des affaires de révolution, car c'était son 
habitude, ou de Waterloo et de Wagram , il disait : £n avril 
si les chefs de section ne s'étaient pas sauvéâ, la révolution se- 
rait faite, tout était arrangé; nous aurions formé ua conseil 
municipal dont Guinard devait éti:e le chef et dont je devais 
iaire partie. Mais il rae me dit p^ qu'il eût tiré, ou qu iV eût 
été aux barricades; car il craint même d'allumer de la poudre 

D. Pépin ne vous fit-il pas confidence que lors du procè 
d'avril il aurait colporté, dans son quartier, des modèles de 
protestations rédigées au nom des gardes nationaux , contre k 
service qu'on leur faisait;&ire à la chambre des pairs? 

R. Oui, il me dit que si je connaissais quelqu'un dans mon 
quartier, je les fisse signer ppur que le nombre fût plus grand: 
mais je ne connaissais personne. Cette protestation fut impri- 
méCi M ''^^ ^^^ imprimée et signée de quelques noms que je 
neme rappelle pas. ^ 

D. Vous aviez cependant dans le faubourg, où vous demeu- 
riez, un ami intime nommé Yiel ? 

R. Oui^ mais il n'était pas garde national. 

D. TSe lisiez*vous {>as souvent. les journaux chez Pépin t 
Quels étaient ces journaux? 

R. Avant d'aller à mon travail, je passais souvent chez lui; j'y 
trouvais le Réformateur, et je le lisais, ou lui-même me lisait 
le passage qui lui convenait* 
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D. Ne TOUS iaisait-ii pas remarquer les passages d'uo carac- 
tèi*e grave contre le gouvernement? 

R. Oui. 

D. N'a-t-ii pas tenu, à cette époque, un propos extrêmement 
remarquable sur les gens qui hasardaient leur vie ou leur li- 
berté pour très- peu de chose? 

R. Il me dit un jour, malgré que notre affaire était convenue 
et qu on travaillait après cela : Il y a tant d'hommes qui se 
font condamner à perpétuité pour un billet de i ,000 fr,, et ou 
ne trouvera pas un homme qui tirera un coup de fusil i Louis- 
Philippe et nous débarrassera d un pareil monstre, pour vous 
dire le mot. 

D. Vous souvenez-vous d'un propos à peu près semblable 
que Pépin vous aurait tenu, à Toccasion d'un procès par lui 
perdu devant le tribunal de commerce? 

R. Oui , me parlant de ses affaires commerciales , il me dit 
qu'il avait un procès et qu'il était sûr de le perdre, parce que 
tout le monde m'en veut Je le rencontirai sur le boulevard le 
pur même où son procès avait été jugé , il me dit : Vous me 
\oyez bien en colère , ces brigands-là m'ont fait perdi^e mon 
procès3 ils finiront par me ruiner. JVe viendra-t-il pas une r^« 
volution pour détruire toute cette canaille ? 

D. Pépin , à ce sujet, ne parla-til pas d'un général. 

Rv Oui, il me parla , sans le noinmer , d'un S^^^^JlljiS^^ '"^ 
avait dit : a N'j aura-t-il pas un N. de D... qui nous <lébar- 
rassera de Louis-Philippe ?» 

D. Avez-vous su le nom de ce général ? 

R. Non, monsieur. 

D. Vers la fin du mois de^mars, n'avez-vous pas assisté chez 
Pépin à un diner auquel se trouvaient Morey et quelques au- 
tres personnes plus marquantes ? , 

R. Oui , monsieur. 

D Pourriez-vous dire quelles étaient ces personnes ? 

R. C'était Recurt, que je ne connaissais pas. C'est après 
qu'il fut sorti que la femme de Pépin me dit que c'éuit Re- 
curt, accusé d'avril, qui était dans une maison de santé. Il y 
avait ensuite Morey, un avocat que je connais de vue seule- 
ment, un député, président d'un tribunal eu Biretagne. 

D. Vous rappelez- vous les conversations qui ont eu lieu i 
ce diner? 
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R. Oai| monsieur. 

D. Sur quoi ont-elles principalement roulé? 

R. Ce fut Recurt qui parla presque tout le tempft du procès 
d'ayri].' Morey parla chasse aYec le président^ mais la 6ti du 
diner finit par ces mots : Si une maladie tenait II enlever le roi, 
que ferions-nous ? Le député répondit : he rot est mort, %five 
le roi! Mais, dit Pépin « si tous les princes passaient? Le dé- 
puté répondit : laissons bouillir, te mouton. Ces mots furent 
prononcés lorsqu'on était prêt à quitter la table. 

D.' Ne TOUS étes-TOUs pas trouvé uh jour chez Pépin en même 
temps qu'un individu qui était en relation d'affaires avec lui, et 
qui, i sa recommandation , eut un moment la pensée de vous 
employer à des niveliemens deau? 

R. Oui, monsieur. 

D. Vou$ rappelez- vous le nom de cet individu? 

R. C'était un monsieur de Lagny, un ami de Pépin. 

D. Vous ne savez pas le nom de ce personnage ? 

R. Si, monsieur ; il s'appelle M. Collet. 

D. Vers le milieu du mois d'avril, ne vous Stes-vous pas en- 
core trouvé chez Pépin avec un personnage dont la présence 
vous cau3a quelque surprise, en raison du nom de ce persoD- 
nage et des opinions que vous lui supposiez ? 

R. Avant de me trouver en présence de ce monsieur , auquel 
je ne fus pas présenté , Pépin me dit qu'il attendait le prince 
de B^bll&n qui était déji venu pour le voir et ne l'avait pas 
trouvé. Le lendemain, \e n'avais pas d'ouvrage, j'allai chez 
Pépin au moment où le prince entra descendant d'unie voiture; 
je sortis du comptoir de Pépin et je montai à sa chambre) ils 
causèrent ensemble 3 Pépin monta un instant et me dit que le 
prÎDce habitait la Suisse. J'avais un ami en Suisse , c'était le 
comte Gustave de Damas. Malgré que j'avais ce projet j^aurais 
voulu trouver un moyen de m'en aller avant de commettre un 
pareil attentat , n'ayant pas suilout de haine contre le roi. Je 
demandai à Pepin si le prince voudrait se charger d'une lettre 
}K)ur M. de Damas. Pepin me dit : Faites toujours la lettré. Je 
fis la lettre , et comme je ne sais pas écrire en français , Pepin 
me la corrigea. Je racontais au comte de Damas que J'étais 
poursuivi et que je serais peut-être réduit \ aller le joiûtlre. 
Pepin « avant de proposer ma lettre , demanda au prince de 
Roban s'il connaissait le général Dama8« Le prince lu! répon- 
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dit : J« Je ççmxM» , mm pqui ne nom ^yons pas , ptroe i|ii'il 
s'est mêlé de faire de la biographie , et fu'il a* él^ a^se» adfoit 
de fbuijiler dans toutes les raïaîUes. Il est cousin de Louis-Vhi- 
lippe et était son ami ; mais quand il Ta vu aspirer au tr&oe , U 
a a plusi^té que sao eouaio , iln'a plus dttf son ami. Voilà tout 
ce que jç puis dire de la visite de M. le prince de Boban cbe? 
Pépin. 

D. Pépin tous prêtait- il des livres? 

R. 11 ma prêté une brochure faite au sujet dea alTaires de 
juin , Il ma prêté austii la /éruêoiem dilUnrie , que )e liM 4t 
rendue tout de luite , parce que je l'avais lue en Italie. 

D» JVe vous aurait-il pas prêté « un jour y les ceuvres de 
&iint-Just I que la fille Lassave a vues chez vous? 

Il, Oui, monsieur» 

P. Je TOUS représente ue Toiume du Traité des Detfoin, 
de Qcérou , qui à été saisi ohe^ Pépin. Le reoonnaissex-TOus 
comme ayant été prêté par tous à Pépin? 

R. Oai^ monsieur^ 

D. Si, comme vous le dites , vous étiee intimement lié avec 
Peptià , ToueaTea dû eonnaitre ses babitudes, son train de vie, 
le nombre, le sexe , Tàge de ses domestiques % pearriea-Tolw 
donner quelf^pies détails 1 cet ^rd ? 

R. le ne me mêlais fmà%9^ affairés dookstiques. Mais je 
suis observateur; et quoique je n'aie que quarante aiis pour 
l'ftge j'en ai peut-éM soixante fNMir rexpérienee. J'ai tu Tenir 
cbes Pepin dei kotnmeseutqueU il ftiisaitla bouche graoieuse, 
qu'il iippeUit mo^ bniTe , mon braTe citoyen; une fois qu'ils 
aTaient tourné le do^ , ee n'était pas ocla. Quand î'ai tu ces 
mattièr«s , j'ai été Biehé d'aToir engagi ma parole ; ear ma pe- 
voie une fois làcbée , rien ne m'y ferait manquer* 

D, Je vous ai demandé le nombre de domestiques ou d'em- 
ployés de Pépin ? 

R. Il avait trois garçons et une bonne qui depuis long-temps 
est chez lui. Le plus jenne des trois garçons est son neveu. 

D. N'a-t-il pas un établissement 2k quelque distance de là? 

R. Oui, rue de Bercy, et il a un quatrième garçon. Il y en a 
un qui a soin du cheval, les autres ne s'occupent que de la bou- 
tique. 

St V<m3 connaisses pur&itement la maison de Pepin, sa dis- 
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tributîon, vous y avez couché? Pouvez-veas docnei* une des- 
cription de cette maison? 

R, J'en ai donne une déclaration; je ne sais pas si on Ta 
trouvée exacte. 

D. Vous persistez dans la déclaration que vous avez £iite 
dans vos interrogatoires sur l'intérieur de cette maiison ? 

B.. Oui, monsieur. 

D. Les détails que vous avez donnés précédemment, prou- 
vent qu'en effet vos relations avec Pépin étaient fort intimes; 
mais de pourriez-vous pas, en outre, citer quelques personne^ 
dont le témoignage viendreit à l'appui de vos déclarations*? 

R. Si les garçons ne veulent pas le dire, il y a les commis- 
sionnaires qui sont k sa porte qui savaient que j'allais chez Pe* 
pin tous les matins à six heures, avant d'aller à mon travail . 
et qui me voyaient sortir de chez lut, lorsque j'y couchais. lU 
m'y ont vu aussi souvent entrer le soir, lorsque je revenais de 
mon travail. Il y a, au surplus, une demoiselle qui cousait chez 
Pépin, qui demeuré dans la maison comme locataire. J'ai man- 
gé avec elle à la table de Pépin ; car c'est une dette de cœur 
que j'ai contractée, soit avec Pépin, soit avec Merey, je suis 
obligé de le dire. 

D. Decle , que vous fréquentiez dans le fisiuboarg Saint- 
Antoine , était-il dans le cas de connaître vos relations avec 
Pépin? 4 

. R. 11 savait que j'y allais souvent , mais Pépin m'avait re- 
commandé de ne pas dire aux personnes qui le connaissaient 
que j'allais chez lui. J'allais chez Decle, parce qu'il a servi 
d'intermédiaire entre moi et cette malheureuse femme qui a 
causé ma perte. Quand je sortais de. chez Decle, il m accompa- 
gnait à peu près à cent cinquante pas de la porte 3 je rentrais 
chez Pépin et lui s'en allait. 

D. Les commîssionnairea qui étaient k la porte de Pépin vous 
rendaient->ils des services patticuliers. 

R. Ils me décrottaient mes souliers , et il y en avait un au- 
quel j'aimais mieux donnei* deux sous plutôt qu'un sou à lau- 
tre 

D. Un de ces commissionnaires-là vous aurait-il vu manger 
à la table de Pépin . 

R. Une seule foi$, autant que je puis me le rappeler, il 
m a trouvé i table , mais il savait que j'y mangeais. Pépin, 
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sans saToir ma position , me disait : « Mon brave (sans savoir 
si yéîans brave) • il faut manger la sonpe avec moi. >' Il aurait 
mleoz valu que je fusse lâche que d'avoir été brave. 

D. Pépin à qui vous aviez été présenté par Morey sous voli*e 
véritable nom , savait-il que vous étiez connu chez Lesage sous 
le nom de Bescher , et sous celui de Gérard au boulevart du 
Temple? 

&. Oui 'j et lorsque fêtais chez Pépin il avait pris Thabitude 
de m'appeler Bescher , mais il ne prononçait jamais le nom de 
B^dbersans sourire 5 il savait que j'étais Fieschi. 

D. Pépin savait-il que vous jpreniez quelquefois le nom d'A* 
Icxis? 

A. Je vaism'expliquer sur ce fait Je travaillais chez M. Pé» 
iiive pour un plan. Il me donnait quelquefois 5 f r. , et quel- 
quefois 10 fr. ; et il me dit : « Si vous avez besoin de. quelques 
effets vous irez chez mon tailleur et chez mon cordonnier. » 
Comme j'étais dépourvu de tout , j'acceptai , parce que le tes- 
vail que je faisais en valait bien la peine. J'allai eheatfle tailleur, 
il me demanda mon nom ; mais réfléchissant que j*était pom*- 
suivi , et que la police ne plaisante pas , je lui dis au hasard le 
nom d'Alexis , je ne donnai pas mon adresse au boulevart du 
Temple» et je demandai au tailleur de me faire porter les effets 
qu'il devait me faire chez Pépin. J'allai chez Pepin^ je dis à 
madame Pépin .-si on apporte des souliers , des pantalons , un 
gilet ^ et qu'on vous demande Alexis, vous direz que c'est ici. 
La femme de Pépin attacha ce nom d'Alexis dans le comptoir 
avec une épingle, et lorsque le tailleur vint , madame Pépin 
i-eçnt les vétemens qu'il m'avait faits , et remit » comme je l'a- 
vais recommandé, 20 sous pour le garçon. J'ai pris le nom 
d'Alexis cette seule fois. 

D. Vous avez dit, il y a quelque temps, que le jour qui 
d'abord avait été fixé p6ur l'exécution de l'attentat concerté en- 
tre vous. Pépin et Morey , était celui de la fête du rai , c'est-à- 
dire le i^'maiY Ne vous occupâtes-vous pas en conséquence 
dans le courant du mois d'avril ^ des préparatifs indispensa- 
bles, et ilotamment dé l'achat du bois nécessaire k la confec- 
tion de la machine? 

B. J'avais jugé qu'il ne fallait pas long-temps pour faine la 
machine. Pépin lui-même me dit: Nous serons avertis, une 
quinstaine de jours d'avance* Quatitaux fusils je sais où ks pren- 
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K. Pièce k pièce 9 pour n exciter les soupçons de. per- 
sonne. 

D. Pourquoi ne vous étes-vous pas servi de la membrure? 

R. Parce que le bois d^hétre était vert. Pépin avait voulu 
que je Tacheté, il ne me convenait pas. En effet, il s^ëtait fendu, 
on ne pouvait plus le faire servir h ta traverse de derrière sur 
bquellé devait reposer la culasse des fusils. 

I>. Comment lavez-vous remplacé? 

K. Je rencontrai un autre monsieur que je connaissais depuis 
long-temps et faltat chez lui. 

D. Avez -vocs acheté chez lui une pièce de bois pour rempla- 
cser cette membrure? 

&. Je fis couper une pièce , ^ m'a coûté quarante sous. 
. D. Comment Tavez-vons payée? 

B. Aycc Targent qui me restait. J'avais dit à Pépin que 
ia £iÇon des quatre chevrons me coûterait 6 fr. Pépin m'en 
avait remis dix r comme il me restait 4 ft*« je ne réclamai pas 
ces quarante sous. 

D. Vous arez dit que Peptn vous avait promis d'abord de 
vous pi*ocurer dès fusils, que c'était par Cavaignac que voas 
deviez les avoir ^ et que cependant ne Vous les ayant pas pro- 
curés par ce moyen , vous avez dierché à' acheter de» canons. 
Persistez* Vous dans cette déclaration ? 

R. Oui. 

D. Votre entreprise a été évidemment retardée par la cir- 
constance qu il n'y a pas eu de revue au mois de mai. Cela a-t- 
il ralenti vos relations- avec Pépin ? 

R. Ce que \e voyais de la conduite de Pépin les a ralenties. 
Je ne suis pas un homme d'argent, et quoique je ne sois pa^ 
difficile ni gourmand de bons mets , je ne voyais pas sans peine 
qu'il ne m offrît qu'un morceau de pain i sa table. Ensuite je le 
voyais toujours se plaindre de^s prétendussacrifîces, se plain- 
dre même de ses amis; je me sui.^ aloi*s déit>bé à ses relations* 
Je devais aller eu Pologne avec un de mes amis : je n'eus pas 
tes moyens. Je ne fus pas content non 'plus de la traînée de 
poudre. Cependant, je crus devoir être esclave de la parole que 
je lui avais donnée. 

D. Cependant vous avez toujours continué de prendre chez 
Pépin de petits objets dont vous aviez besoin. 

R. Oui, monsieur. ' ^^ 
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D. Morey b'a pas cessé de vous faire des visites au boufevart 
duTempfe? 

R. Il y est venu sept i hnit fois* 

D. A-t-il pris la quattté de votre oocie? 

R. Oui, monsieur le président. Jedisais souvent i bportiève 
que si mon oncle arrivait, que j'étais à tel ou tel endroit , ou 
que je serais rentré à telle ou telle heure. Je prenais ces pré- 
cautions pour ne pas compiximettre le projet que nous avions 
formé, parce que quand je me mêle d'une affaire , je tâche de 
la faire réussir. 

Le présidekt. L'audience est remise i demain. 

(Il est six heures moins un quart.) 



Aimisircx nv tt jamtom i«sc« 



SoMMAtBE.— Suite et fia de Pinienrogatoire de Fieschi. --^ In-- 
* térrogatoire de Morey. 



Les accusés sont amenés à midi et demi. 

A une heure* moins vingt minutes , la cour entre en au- 
dience. 

Le greiSSer en chef fait Tappet nominal de MM. les pairs. 

Le président reprend l'interrogatoire de l'accusé Fieschi. 

B. Ne receviez- vous pas assez fréquemment , au boulevard 
du Temple » les visites de trois femmes que vous appeliez vos 
bonnes amies ^ et dont lé signalement a été donné par les ha- 
bitatis de la maison? Quelles étaient ces trois femmes? 

R. Il n'y en avait qu'une qui était ma bonne amie; les deux 
autres étaient arrivées depuis quelque temps dé Lyon. L'une 
était une connaissance du frëre de la petite Nina -, elle avait 
apporté une lettre à celle-ci : son frère la chargeait de pi-ocurer 
une place à cette jeune fille- Je me suis occupé de lui chercher 
un emploi. Elle est venue deux ou trois fois chez moi , mais 
non pas à titre de maîtresse. Je lui fus iitilc , je lui procurai un 
If. '4 
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logement, et je lui prêtai loo sous, quoique ye n'eusse pas 

beaucoup d'argent. 

La seconde était la maîtresse d'un de mes intimes amis , qui 
me 1 avait recommandée à son lit de mort 3 je la rctirti thcz 
moi, elle partagea mon logement 9 mais |o la respectai, pûur 
mpi elle fut toujours un homme : je pouvais dire i mon ani: 
Tu m as confié un dépôt sacré , ma raison fut plus forte que 
mes passions. 

Je m occupai aussi de placer cette jeune fille chez une lin- 
gëre, où elle gagnait sa vie. Quant à Nina , elle était ma inaî- 
tresse , c'était une enfant que j'avais élevée et & qui j'ayais 
donné mes principes, quoique moi-même j'aie besoin d'en re- 
cevoir. 

Voilà tout ce que je puis dire relativement à ces trois 
femmes. Je n'avais qu'une maîtresse : avec une femme on en t 
moitié trop. 

D. Ne parliez vous pas souvent devant ces femmes de vos 
opinions politiques? 

R. Gomment voulez- vous qu'on cause avec des femmes de 
politique ? elles n'y entendent rien. 

. D. Vous venez de dire que votre intimité était beaucoup plas 
grande avec une de ces personnes. Celte intimité ne tous avait- 
elle pas mis dans le cas de lui révéler vos projets? 

K. Non , Monsieur. 

D. La fille Lassave ne connaissait^eUe pas au mcuns vos 
rapports avec Pppin? 

B.. Elle savait que je connaissais Pepin particulièrement; je 
lui. disais que Pépin était un de mes amis, que j'avais cheK lui 
un crédit ouvert pour de petites bêtises. Je prenais chea lui ce 
que j'avais besoin , en le payant tôt ou tard. 

D. Ne lui avîez-vous pas dit, dès le mois d'avril, i une époque 
où déjà) sans doute, vous étiez préoccupé de l'attentat dont 
l'exécution avait été fixée au i*^ mai, que s'il vous arrivait mal- 
heur , l'épicier Pepîn , votre ami intime , aurait soin d'elle et ne 
la laisserait manquer de rien ? 

R. Oui^ non seulement dans la^erainte que l'attentat fût du 
perte , comme il Ta été , mais surtout parce que j'avais -envie 
de m'en aller au lointain. N'ayant pas le moyen d'amenev 
Nina avec moi, je lui disais : « Si un malheur m'arrive, je t'ai 
recommandé à Pépin et à Morey, deux de mes intimes amis. 
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vas-y, \n y seras bien, reçue J'étais coaTenu avec Pepio et Mo- 
rey qu'ils lui remettraieut cent sous chacun , cela lut {faisait lo 
fniDC9 par mois* 

Nina me disait : Pourquoi veux-tu quitter Paris ? Je lui ré- 
pondilis ; J*«i la, mainte d'être arrête' ; tu sais bien que la po» 
lice est partout ^< je suis sous un mandat d'amener. Je le 
croyais^ car si j'avais su être en non-lieu, j'aurais toiimé le dos 
à Pépin et à Morey sans leur dire adieu. Ce fut après le l|ia(- 
heureux attentat que Nina se présenta auprès d'eux. 

D. A une époque peu éloignée de l'attentat, n aves-vous pus 
donnée la fille Iiassave l'assurance que vous Tavie^ reoom- 
mandee â Pépin «insi qu'è Uorey , et qu'elle pourrait s'adres- 
^r à eux si ejje venait k vous perdre ? 

R« Oui, sans cesse, jusqu'à la fin. Cependant, je dois dire la 
Térfté, Pépin ne la connaissait pas. Morey la connaissait parti- 
outièi'ement, puisqu'il venait souvent chex nous. Nous étions 
convenus tous deux en sa présence qu'il en aurait soin. 

D. N'est-ce pas à cette occasion, et la dernière fois, que vous 
avez été dans le cas de recommander Nina i Pépin et è Morey, 
surtout à Morey, que celui-ci vous aurait dit que si vous étiee 
ou arrêté par la police, ou malade, ou autrement empêché , 
l'affaire n'aurait pas moins lieu et que lui Morey mettrait le 
feu k la machine ? 

R. C'est i Morey que je dis : Peut-être, un de ces jours , je 
seiai arrêté; car Ja police est asse^ nombreuse à Paris. En effet, 
j'étais toujours sur le qui-vive, je ne m'endoi*mais pas sur le 
rôti, je veillais au grain. Morey me répondit : Tout est prêt , 
je 0e pourrai desçenire par la fenêtre ; mais je me charge de 
faire partir la machine; je resterai li, et je serai content d'avoir 
exécuté ce projet. 

p. La fille Bocquin^ qui parait avoir partagé pendant quel- 
gué temps ^ comme vous' l'avez dit , votre table et votre loge- 
ment, n'a^-t-elle pas eu occasion d'apprendre de vous-Ynême 
que vous regardiez Morey comme un ami solide , et que vous 
comptiez beaucoup sur Pépin, chez lequel vous aviez un crédit 
ouvert? . ' * 

K Oui, mais je n*ai pas dit k la Bocquin qv^e Nina avait la 
ressource des 10 fr. 

D. La fille Bocquin et la fille Dauvat n'ont-elles pas su que 
TOUS voyiez farès souyent un ouvrier ferblantier nommé Victor 
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Boireaii^ que la fîlle Lassavc avait aussi connu chez sa mère . 
a?cc laquelle il parait aroir été très lié ? 

R. Oui; mais je ne crois pas que Nina ait connu Boireau. 
parce que Boireau est venu it la maison chez celte malheoreuse 
femme avec laquelle je vivait}. Nina était déjà à la Salpétrière. 

D. Les 6 Iles Bocquin et Daurat ont-elles su que vous voyiee 
souvent Boireau ? 

R. Oui, monsieur. 

D. De quelle époque datent vos premières relations avec 
Boireau et quelle a été la nature de ces relations? 

R. Du mois de novembre ou du mois de décembre i854. 

D. N'ailiez-vous pas très souvent vqjr Boireau i son atelier, 
et n'avez-vous pas couché plusieurs fois chee lui , soit araot . 
toit depuis votre entrée dans la maison boule vart du Temple . 
11. 5o. 

R. Lorsque je travaillais i la fabrique de Lesage , je m'occa- 
pais plutôt de mon travail que d'aller rôder chez les uns ou chez 
. les autres. Dans le commencement de juin, je cessai de travailler 
chez Lesage, faute d ouvrage j alors j'avais le temps de courii* 
les rues ; je n'avais pas beaucoup de monde k aller voir, j'allais 
chez Boireau tous les deux ou trois jours. 

D. Le jeudi 25 juillet , n'étes-vous pas venu demander à 
coucher chez Boireau à minuit pssé , et la principale locataire 
de la maison, qui vous a entendu frapper, ne vous a-t-elle ps 
dit qu'il était trop tard , et qu'elle ne voulait pas vous laisser 
monter. 

R. Oui, monsieur. 

D. Ne vous étes-vous pas alors retiré fort en colère , en di- 
sant à cette dame qu'elle avait un bon locataire, et que vous le 
lui feriez perdre, 

R. Je lui ai peut-être dit oela dans 1a colère. Il était trop 
tard pour m'en moi, et je ne savais où aller coucher. 

D. N'êtes-vous pas revenu le lendemain pour coucher chez 
Boireau, et n'y avez- vous pas en effet couché ? 

R. Je ne sais si c*est le lendemain; mais je sais que je n'ai 
couché chez Boireau qu'une fois. 

D. Boireau lui-même ne venait-il pas quelquefois vous de- 
mander , boulevard du Temple , n^ 5o? 

R. Oui , Monsieur. 

D. Boireau , par conséquent , savait que vous étiez connu 
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dans Ja luaisoD sous un nom qui n'était pa« le vôtre , et iJ sa- 
vait quel était le nom que vous preniez ? 

R.. Je ne suis pas venu au inonde avec une chemise , je suis 
venu tout nu ^ j'avais dit à Boîreau de me demander sous le 
nom de Girard. 

' D. Le dimanche 26 juillet, n'êtes- vous pas rentré â onze 
heures et demie du soir , par la porte du café Périnet, avec 
un \eune homme qui est resté environ une demi-heure chez 
vous , et que vous avez fait sortir comme il était entré . par la 
porte du café ? Quel est ce jeune homme ? 

R. C'est une erreur : ni moi , ni Boireau , ni personne, n'a 
passé par cette porte , excepté moi , qui y ai passé une fois dans 
la soirée. Eoireau n'est jamais monté chez moi. 

D. Le lendemain lundi 37 juillet , vers neuf heui*es et demie 
du soir , un jeune homme proprement vêtu est venu vous de- 
mander. Vous veniez de sortir avec la personne qui passait 
pour votre oncle. Le jeune homme en question dit alors à la 
fille du portier : yous direz àGérard que cesi yiclor le méca- 
nicierij son and y qid est venu le voir; il saura bien qtd c*est. 
Ce )eune homme ne serait-il pas Boireau ? 

R. J*&i oublié de dire le vrai : Boireau est monté une fois 
jusqua ma porte; il a frappé. Je suis devant cette cour hono- 
rable pour dire la vérité*, il est venu jusqu'à ma porte; quand 
j'ai vu que c'était Boireau , j'ai dit : on n'entre pas. Pourquoi? 
Parce que je ne veux pas. Je me défiais de lui. Ma machine 
était en morceaux , il aurait été eut ieui de savoir ce que je fai- 
sais ; et je ne voulais pas le lui dire , parce que je le regardais 
comme un enfant. . 

M. le président renouvelle la dernière question à l'accusé, 
qui y i*epond affirmativement. 

D. Quelles étaient les opinions politiques de Boireau ? ne 
se disait-il pas ouvertement républicain ^ et n'exprimait- il pas 
sa haine contre le Roi dans les termes les plus violens ? 

R. Oui , Monsieur. 

D- Ne vous rappelez- vous pas une circonstance dans la- 
quelle Boireau s« serait emportie jusqu'à dire que si plusieurs 
personnes voulaient tirer au sort à qui tuerait le Roi , et si le 
sort le désignait , lui Boireau, il ne reculerait devant aucune 
des consé^|uençcs de l'engagement qu'il aurait pvis? 

R. Cela est vrai; mais il venait de quitter sa maitresse, et 
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dre où j*ai coduu t'hérolsnie de Pepio (on rit), que je ferai coa- 
naitre plus tard. Morey me donna une autre fois la ou t5 fr.. 
je ne me le rappelle pas bien ^ ce sont des choses que je n enre- 
gistrais pas. 

D. Je Tiens de vous parler des engagement pris avec Pépin 
et Morey ; ces engagemens ont dû être liicn foils. puisque vous 
avez considéré votre honneur comme engage à les tenir. Y avaît- 
il eu une circonstance plus particulière dans laquelle vous ayez 
pris cet engagement ? 

R. C'était tous les trois eitsemble, sans détour. Moi, je ne 
parle pas beaucoup, je ne suis pas à même de faire de la propa- 
gande. Je ne connais pas la langue française . je prie la cour 
d*étre indulgente. En parlant à la cour^ je parle à Tunivers en- 
tier. Que chacun prenne exemple sur moi. Puisque c'est dé' 
cidé ainsi, je promets que je tiendrai parole. Je tins parole eo 
eftel, parce que malheureusement l'amour -propre est un de 
mes plus grands défauts. (Mouvement.) 

D. Ainsi cet engagement consistait seulement en ce que. 
dans f-os conversations vous auriez dit : Vous pouvez être tran- 
quille, je le ferai. Il n*y eut pas de serment prêté ? 

R. Je n'ai pas fait de serment. 

D. Vous avez parlé, du docteur Perrève ; vous avez dit qu'il 
vous avait employé à ta confection d'un plan ^ quel était l'objet 
de ce plan? 

R. C'était pour l'itinéraire des omnibu». 

D. Pouvez-vous préciser \e montant des sommes que voas 
avez reçues du docteur Perrève ? 

R. J'ai reçu environ i8o fr. 

D. Vous avez dit qu'il avait autorisé son tailleur i travailler 
pour vous, n'avait-ii pfts aussi autorisé son cordonnier? 

R. Oui j il m'a demandé si je voulais une paire de bottes. 
J'ai trouvé que c'était assez d'une paire de souliers, et que je 
ne devais pas faire faire des bottée quand un autre les payait. 

D. Ces fournisseurs vous connaissaient-ils sous votre vérita- 
ble nom? 

R.Non. 

D. Sous quel nom vous connaissaient-ils? 

R. Lor«que M. Perrève me fît la lettre pour aller chez sou 
tailleur et chez son cordonnier, il me demanda sous quel nom 
je vouhis avoir ces effets: ]e me rappelai le nom d'Alexis, et 
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je lut dis ce nom. J'ai eu deux patitiloos (je ueu ai de'claitf 
ffuun), Tun dé 3^ fr., laiitredc iSfr.* un gilet de i5ou i6 fr., 
et une redingote de 25 fr. 

D. Sous quel nom ces effets tous furent- ils fournit? 

R. Sous le nom d*AIexîs. 

D. Où ont-ils ét^ portés? 

K. Chez Pépin. 

D^ Vous étiez donc convenu avec Pépin que ce dépôt serait 
fait chez lui? 

R. Oui. 

D. Vous avez parlé des fusils ou canons que vous aviez 
cherché a tous procurer. Comme c'est une partie fort impor- 
tante de Tafiàire, je suis obligé d*y revenir. Vous avez dit que, 
lorsqu'il s'était agi au mois d'avril de se procurer des fusils 
pour le 1^' mai, Pépin s'était chargé de ce soin, mais que les, 
démarches qu'il se proposait de faire à cette époque étaient 
restées sans résultat ou avaient été ajournées, lorsqu'on avait 
su qu'il n'y aurait pas de revue le jour de la fête du roi. Ces 
démarches né furent-elles pas tentées ou renouvelées par Pé- 
pin aux approches du mois de juillet? Savez-vous l'époque 
précise à laquelle il a fait ces nouvelles démarches? 

K. Cétait dans le commencement de juillet. Il écrivit à Ca- 
vaignac pour savoir si l'on pouvait avpir des fusils ou non. Je 
dis à Pépin : Il faudra demander , i'il est possible, d'avoir des 
carabines courtes pour que je puisse les rentrer plus facilement 
chez moi. Pépin iHe dit qu'il avait écrit une lettre en deman- 
dant 20 ou sS fr., que Cavaignac savait ce qu'il disait, mais 
qu'il n'avait point eu de réponse. Comme j'avais dit que des 
canons pouvaient faire le même effet , il ne s'en inquiéta pas. 

D. Pépin n'a-t-it pas eu un moment d'impatience quand 
vous vous êtes plaint tle n'avoir pas les fusils? neVousa-t-il 
même pas dit h cette égard 'quelque chose depei*sonnel ? 

R, Je lui disais : Que faites-vous dé notre ' affaire. Soyea^ 
tranquille, me dit-il, ce sera plutôt vous qui manquerez ! mais 
les fusils ne manq'^eront pas. Je fus obligé de me taire. 

M. le président. C'était là précisément ce que je voulais 
savoir. 

D. Les relations de Pepîn avec Cavaignac, d'après ce que 
vous avçz dit, étaient fort intimés. Avez-vous eu une connais- 
sance pai*ticulière de celte intimité? 
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R. Pépia me dûait <)U il cobnaUsail Ovaigoac coniin^ un 
des cbefs des sections politiques. Au surplus, il me difr que Or 
vaignac lui devait 5oo fr., dont il lui avait fait son billet. 

D. Avez-vous su si ces 5oo franes avaient élé prêtés pom- 
une affaire de parti 'ou pour une aiiaire personnelle? 

R. Il ne m'a donné aucun détail à ce sujet. 

D. Vous avez dit précédemment que dans votre opioioD, 
Tévasion de Sainte-Pélagie^ qui a précédé de quelques joan 
votre attentat, vous avait fait penser que Cavaigoac, Goinani 
et d'autres prévenus pouvaient être informés qu'il devait » 
passer quelque chose de grave le jour de la revue, et que 
celte circonstance aurait pu contribuer h leur évasion. 

R. Je ne m^en dédis pas. Il est possible que je me trompe* 
rhaîs mon opinion i cet égard est intime. 

D. Pépin vous a-t-il donné à entendre pour quelle raison 
Cavaîgnac ne faisait pas cette fourniture de fusils qu'il avai^ 
promise? 

R. Non, Monsieur. 

D. A peu près k l'époque où Pépin cherchait à se procurç 
des fusils par l'entremise de Cavaignac^ ne vous souvenei- 
vous pas l'avoir rencontré un jour sur le boulevart, en com- 
pagnie d'un jeune homme et se dirigeant vers le Jardia 
Turc. 

R. Je venais de chez Pépin ; je reconnus Pépin et un au- 
tre Monsieur que ]e ne connais pas, et un jeune homme pis 
si .grand que Pépin^ mais gros. Pépin me donna uqe poignée 
de main, et m'appelant, selon son habitude, mon brave, il 
me. dit : Je vais au Jardin Turc, vous m'attendrez ici ; je vous 
dirai pourquoi. Il vint après quelques instans me tix»uver a la 
même place, et me demanda si je conjoaissais ce jeuœ hom- 
me; je lui répondis que non. £h bien! me dit-il, i:*est ua 
jeune homme qui était détenu à Sainte-Pélagie, c'e^t le fils 
d'un député ou d'un ancien député ; son père lui a envoyé 
600 ,fr., il les a donnés à Gavaignac pour acheter des iusils. 
H est brouillé avec son père qui est juste-nûUeu j lui est ré- 
publicain. Pépin ne m'en dit pas davantage. 

D. Vous avez manifesté votre opinion que la connais sanœ 
indirecte ou imparfaite de votre projet .avait pu contribuer à 
Févasion de Sainte-Pélagie. Pouve;K*TOtts dii^e ce f ui a fondé 
votre opiaion & cet égard. 
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R. Deux ohoseë s i? Si j avM éi<f déleDU à Saioto^Pëlagie, 
et que je Aisse évadé^ je ne serais pas resté k Paris. Or^ tous 
ces Messieurs soat relié & Paris. J'ea ai counaissanoe, et je 
sais où deut deotre eux ont couché. Gela oe rentrait pas 
dans l^nstructtOb de oioa affaire , on ne me l'a pas demandé, 
je ne l'ai paa dit. 

2° Lors(\u Ut étaient dans les cachots de la Conciergerie, i 
Sainte-Pétàgt'e, dans les autres piîsoos, ils ont maltraité les 
gaitiiens, ils leur disaient : Tu sera pendu & cette eord*^ ils 
ont fait les insolens, parce qu'ils avaient un but lorsqa'its se* 
raient sortis. 

Moo opîoioû est que Pépin avait communiqué, dans les ca- 
chots de 5aîate-Péiagie et ailleurs» que bieftiôt oo| sei*ait li- 
bre. Quand un homme est prisonnier, il. dit : Je subirai mon 
sort. Moi, pendant six mois^ \e n*ai jamais dit un root aux gar** 
diens ^ vous pouves vous en informer. Cependant je sois un 
homme comnae un autre, je n'en vaux pa$ deux. Moi je conspirais 
ie cherchais avec tous les moyens les plus subtils d'achever 
cet attentat ^ moi je conspirais avec Morey et avecPepio« Pé- 
pin a été le plus fort en propagande, parce qu'il faisait sonner 
les pièces de loo sous. Moi qui n'avais pas le sou, j'étais bien 
petit à côté de Pépin. Pepîn est parti dans le commencement 
de juillet & la campagne; et il ne ma pas dl où il allait. 
Morey lui a faît Veso^ie; il a gardé aussi le sîiénoe; mais 
j'ai été phis rusé que Morey, et je lui ai tiré les vei*sdu nea , 
et j'ai su qu'il avait accompagné Pépin. Pépin a parcouru les 
villes pour engager Â préparer les armes. Tous ks départe- 
mens de la France, et jusqu'au Piémont, savaient ee qui de- 
vait arriver 3 tous les journaux ont fait mention de cette af- 
iàire. 

Lorsque Pepîn revint à Paris, je lui demandai où il avait 
été, il ma dit qu'il avait été dans son pays. 

Il me reste encore quelque chose i dii*e« Vous m'avez parlé 
que j'avais beaucoup d'argent lorsque j'ai quitté de chez lie- 
sage. Cela me tient sur le oosur , parce que je ne me vends ja- 
mais pour de Targent. Lorsque je fus nommé membre de la 
Légion-J'Honneur, c'était rhonneur gagné sur le champ de 
bataille 3 mafis ce que j'ai fait n'^^ pas de Tbonoeur , on dtra 
toii^jours, peut*etr^ en mille ans, que p mais un grand as- 
sasiia, 
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, LadeâioûelleB..., qui était veoueà Paru, m'avait reiBi$ 
i5 ir, pour les donner à la fille Boci|ain. Ces i5 fr.. ^e les ai 
déboursés dans mon ménage avec elle. J ai donné k Nina une 
pièce de 5 fr. 5 f avais 7 fr. 7 sous 5 liants quand l'ai été ir- 
rèlé. J^ devais 4? sous a ma blandiisseuse , 34 sous k mao 
marchand de charbon. Vous voyez comme j'étais homme d'ar- 
gent. Je tiens à me jtifteifier. Pour le reste, arrivera quepoum. 

D. Quand vous avez eu la pensée de suppléer les fosils pr 
des canons de fusil, vous avez, dis* je, eu le projet de !e$ ache- 
ter un par un , deux par deux. Expliquez plus positivemedl 
comment s'est passée cette opération . 

Nevôus étes-vôus pas présenté dans les premiers jours da 
mois de jui iet chez le sieur Meuniei*, armurier, demeurait 
quai de la Mégisserie, n<> 4^:9 et ne lui avez- vous pas demandé 
k achater des canons de Tusii de munition ? 

R. Je ne sais pas où est le quai de la (Mégisserie. J ai été 
chez un armurier à main droite, lorsqu'on passe sur le Pool- 
Neuf, à environ deux cent cinquante pas de la ligne directe da 
pont. Je demandai it cet armurier t'il avait des canons à «ne 
vendre , sans avoir Tespéi ance de les trouver tous dans le 
même endroit. 11 me dit que oui ^ mais je lui expliquai que je 
voulais des canons de munition ; il me dit alors qu'il n'en avait 
pas , mab qu'ilconnaissait un de ses confrères qui poumit 
m'en vendre. 11 me donna l'adresse du sieur Bury , iiie de 
FArbreSec , n« 58, Si j'en avais voulu , celui-ci me les aurait 
donnés ? 

D. Quel prix vous les a faits le sieur Bury ? 

R. Jc^Ics ai payés 6 fr, , mais il m'en avait demandé 7. 

D. Avant de conclure ce marché , n'avez vous pas dit que 
vous étiez obligé de consulter la personne qui vous avait don- 
tié cette commission ? 

R. J'ai dit que c'était pour envoyer dans les dépattemens 
Je demandai huit jours, non pas pour faire des réflexions , car 
j^étais-toulprêt, mais c était Pépin qui devait me donner de 
fargent , et je voulais combiner avec Pépin etMorey pour avoir 
de l'argent. Moréy me donna 20 francs pour donner des arrhes, 
et les préparer pour le lendemain. . 

I>. Ainsi c'est au bout de quelques jt)ui's que vous êtes re- 
tourné chez le sieur Boiy , qui était sorti , et vous avez dit à 
sa temmc que vous avrez reçu une lettre Jde vos commetlans . 
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cpiî irons autorisaient à conclure le marché au prix de 6 fi\ par 
canon , et que vous en prendriez vingt-cinq .si on voulait vous 
donner , en outre . un pistolet ? 

R. Oui; nous restâmes d'accord & 6 francs. Il c»t vrai que 
je les ai fait payer 7 fi^; 5o^ parce que je ne pouvais compter 
les voitures que je prenais et les autres fi*ais ; il m'aurait fallu 
tenir un'iournal. 

D. Gomment était le pistolet que vous a docïié iâ Cemroe 
Bury ? 

R. C'était un pistolet it piston , avec un canon en cuivre. 

D. Lorsque ces conditions ont été acceptées par la dame Bu- 
ry , ne lui avez* vous pas demandé que les canons fussent pi*éts 
pour le lendemain, et donnés francs d'arrhes ? 

R.Ouf. 

D. N'aviez-vous pas demandé si Ion pouvait vous fournir 
une csiîsse pour les placer, et que sur la proposition qui vous 
aurait été faite d'en commander une , vous auriez répondu 
qu ayant plusieurs objets à expédier, vouis achèteriez une mal- 
le? Avez- vous en effet acheté cette malle? 

K. Oui, j'ai mieux aimé acheter une malle qui devait me ser- 
vir à sortir mes effets. 

D. Aviez- vous pensé qu'une malle , après avoir servi au 
transport des canons de fusil, vous serait utile pour votre pro- 
pre usage? 

H. Oui, monsieur. 

D. Où Tavez-vous achetée 7 

R. Je lai achetée au Temple. 

D, Quel jour Tavez-vous achetée ? 

R. Après que j'ai iait le marché pour tes fusils , j^ai pris la 
mesvire des canons, et j'ai vu qu'il fallait que la malle eût qua- 
rante-deux pouces et demi de long. 

D. L'avez- vous enlevée le même jour, ou le lendemain seu- 
lement? 

R. J'ai donné 20 sous d'arrhes , et j'ai dit qiie je repasserais 
pour la prendre. 

D. £tiez-vous seul lorsque vous l'avez enlevée? 

R. Non, j'étais avec Moiey, parceque je ne voulais pai; qu'on 
pensât que j'avais payé la malle 7 ou 8 fr. 

D. Qael a été le prix d'achat de celte malle? 

R. 1 1 ou 12 fr. 
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D. Qui est-cç qui vous a doDoé Targent avec lequel tous Ta- 
vez payée? 

R. Cest Morey. 

D. Je vous reprësei)te une malle sabie, le 5 avriU au domi- 
cile 4e la fiUe Lassave. B-econqaissez-vo^s eeite malle? 

R. Oui. 

D. Les caboDS oat-ils pu tenir directement^ 

R.Non, j'ai été obligé de les croiser. 

D. Le marché conclu, n avez-vous pas demandé qu*oh vous 
procurât un commissionnaire pour emporter la malle que vous 
YÎèz achetée? 
• R. Oui, monsieur. 

D. Pendant qu'on cherchait ce commissionnaire, n*êtes-\oiis 
pas entré avec Morey dans un café situé en face de l'a boutique 
du fripier qui vous avait vendu la malle , et n y avez-vous pas 
pris deux tasses de café au lait ? 

R. Oui, monsieur. ^ 

D. Quand le commissionnaire emporta la malle, où étaient 
les canons, ne passa -t-il pas rue Boucherat? AiTÎvé rue Bou- 
cherat, n'avea^vous pas fait déposer votre malle devant la bou- 
tique du marchand de vin, située au coin de la rue Chariot et 
de la rue de Vendôme, et ne vous êtes-vous poipt adressé au 
desservant de la place de cabriolets de Celte dernière rue^ pour 
le prier de vous aider à transporter cette malle jusque chez 
vous? 

D. Ce café pris, n*avez-voust pas donné, au commissionnaire 
que vous aviez fait appeler, l'adresse de Bi^ry, pour qu'il y 
portât la malle que vous veniez d acheter ,^et ne vous étes-vous 
pas rendu de votre côté chez Bury afin de prendre livraison 
des canon s de fusi l ? 

R, J'ai tâché d'y être avant lui, parce que je pe tenais pas à 
laisser savoir mes aîTaires à tout le monde. 
* D. Vous avez dit que vous vous étiez fait donner par-dessus 
le marché un pistolet ? Qa en avez vous fait ? 

R. Je Tai donné à Boireau. 

D. Pourquoi? à quelle occasion ? 

R. Parce qu'il me dit : Je n'ai pas d'arme; s'il arrive qiielqu£ 
chose, on devrait me faire cadeau de c^lui-là. Je ne lui con- 
fiais nas mes affaires , parce que je le regardais conm>e uq en- 
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hnï* Je lui dmwai ce pistolet que j'avais sur moi. Cela se pas* 
sait sur fe boulevard. 

D Lorsque vous avez donné ce pistolet & Boiréau, n'est-ce 
pas k ta sutte dhfne confidence qii*il pouvait bientôt arriver 
des ëvénemens qui mettraient les patriotes dans le cas de se 
rëanir et de se trouver en armes? 

R. Je n'ai pas (ait de confidence à Boireau. Il n'a été mon 
complice que le ^^7. 

D. Lorsque vous achetâtes ces canons de fusil, au moment 
de la livraicoD des canons de fuaii , remarquâtes» vous que les 
lumières de trois ou quatre canons n'étaient pas peroées? 

R. Oui. 

D. Est-ce vous qui fites cette remarque , ou est-ce le mar- 
chand qmla faite? 

R. C'est Ja femme Bury. Je les aurais bien fait percer cheis 
elle; mais c'était un peu de la contrebande, oe que je faisais. 
Pendant qu'on les aurait percés, qui sait si elle n'aurait pas 
envoyé un gamin avertir la police pour me fiiire plumer U» 
dedans? 

D. Vou3 lui dites que si vous en avics besoin, vous sauriea 
bien les percer? 

R. Oui. 

D. Les fusils étant placés dans votre melle, comment l'a- 
vez- vous portée? 

R. J'ai remis tous les fusils dans la malle; fai croisé les 
pi us longs dans les angles. 

R. Ce ne fut pas un desservant ^ mais bien un cochei* de ca- 
^brlolet. Savez-vous que la malle était lourde? En arrivant au 
coin de la rue Chariot , je fis déposer la malle. Je payai un ca- 
non à. l'homme, et sa course. Je pris un commissionnaire: 
comme j'étais tout près, je fis porter la malle chez moi. 

D. Ce même jour ^5 juillet, dans la soirée, n'avez-yous pas 
porté chez le sieur Bubranle, menuisier, rue de Crussol, une * 
membrure en bois de chêne que vous lui aviez achetée deux 
ou trois jours auparavant^ en remplacement de celle que vous 
aviez prise chez Poucfaenï, et qui n'avait pu servir à l'usage 
auquel vous la dcstiniez^? Vous aviez pratiqué sur celte nou- 
velle membrure une entaille qui avait fbit éclater le bois. Dès- 
lors, renonçant à la façonner vous-même^ n'avez- vous pas de- 
mandé qu'on fît sur cette membrure vingt-cinq entailles paràl- 



Digitized 



by Google 



H • 

liles, et cMiformes au dessia que vous donnâtes ifous -même 
surun .morceau de papier, de deux de ces entailles? 

R. Oui^ monsieur. 

D. Le lendemain 26 juillet, nétes-vous point retourné jus- 
qiÏ9 trois fois chez le sieur Dubranle, pour chercber la uieoi 
brure que vous y aviez apportée la veille, et qui n*a pu ètn 
taillée, comme vous le désiriez , qu'à quatre heures de V^pm 
midi? 

R. Je ne sais pas si j'y ai été trois fois. Je sais que )e teiui> 
beaucoupà ce que cela fût fait au plus tôt. 

D. Ces entailles n'étaient- elles pas 4£sttnées à recevoirles 
culasses des canons de fusil ? 

Oui, monsieur. 

D. Le même jour , 26 juillet,' dans ia matinée, n'ètes-Tons ' 
point allé chez le sieur Pierre , entrepreneur de serrureries, 
rue du Faubourg-Saint-Antoine , o^ 65 , commander noc 
barre de fer battu , de la longueur d'un bout de bois que tous 
aviez apporté avec vous ? 

R. Oui , monsieur; si c'est le a6 , ce doit être un dimanchf 
Oui, j affirme que c'était un dimanche. 

D. A quel usage destiniez- vous cette barre de fer ? 

R. C'était pour mettre sur la machine, afin de tenir le» 
culasses solides. Je voulais aussi en mettre une autre pour dé- 
poser la traînasse de poudre en quantité. 

D. £tiez-Yous seul , lorsque vous avez fait cette commandé ■ 

R. Non. 

D. Avec qui étiez-vous ? 

R. AvecBoireau. 

D. Boireau savait-îl à quel usage celte barre de fer devaH 
être employée? . 

R. Non. 

D. Il résulterait cependant de plusieurs dépositions que 
Boireau aurait pris une part aussi active que vous-même à la 
commande de celte barre de fer, et que par conséquent i 
connaissait parfaitement quel devait en être l'emploi. 

R. Lorsque je m'occupais à donner le dessin de cette barre, 
de cette..., peu importe, le nom ne me revient pas , vou> 
savez ce que je veux dire, il éuit là, Boireau ; il faisait le par- 
leur, le faiseur d'embarras. Au reste, je lui dis ; Tu ne coiinaii 
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rien de ce que j€ reur. Mais il parlait toujours, et je oe pou- 
'yais l'eippÊchcr de parler. 

S. Cependàpt il paraît difficile de penser que loi*sque \q(i% 
éàùéiez ces iudtcatioDs devant Boii'cau , il ne sût pas Tusaire 
auquel la barré était destinée; cela parait au moios fort extra- 
oréÎDaire. 

R. Supposons que je propose à un mécanicien un modile 
iei que \e lui dis : Il faut que cette barre de fer<«oit courbe par 
les devxbouls; ]e tcux guelle ait un ou deux pouces^le large. 
Il faâ% souyent mettre le doigt i la bouche pour faire com« 
prendre aui ouTrj^rs. C'est ce que je faisais, et Boireaii 
SB mêlait de tout ,* il est comme cela. 

D.Jje lundi 2j juillet, dans la matinée , n'étes-TOus pas re- 
tourné chez le sieur Pierre , et n'avez-TOus pas acheté une se- 
conde barre de fer que vous avez fait percer de plusieurs trous 
et pUer i angle droit dans sa longeur? 
R. Ouï, Monsieur. 

B. L'une de ces barres de fer^ celle qui retenait les culasses 
des canons de fusil, a servi . eu outre , ainsi que vous i'aves 
déclaré , à recevoir la poudre au moy:eu de laquelle vous avez 
mis le feu a la machine. Des doutes ne s étaient-ils pas élevés 
dans fesprit de Pépin et de Morey sur rinfaillibilité de ce pro^ 
eédé , et une expérience ne fut-cUo pas proposée par eux vers 
, k i5 ou le 5o juillet,dans le but de dissiper ces doutes? 
. R. Oui^ Monsieur* 

D. Cette expérience a-t- elle eu lieu en effet ? 
R. Oui, monsieur. 
D. Oùa-t-clleeulieu? 

R. Nous nous sommes donné rendez* tous pair celte expé^^ 
rience chez Pépin. Noùs^aTons déjeuné, puis Pépin a dit : Je . 
partirai te premier. Nous nous retrou veix>ns à l'entrée du ci-, 
mefière du Père-Lachaise. Je partis^^ayec Morey. Pepio, qui 
}oiiait au plus fin, ne marchait pas avec nous. Pépin arrive dix. 
minutes après nous. Nolh entrâmes dans le cimetière du. Père* 
1, chaise: Je ne sais pas lequel de Pepinou.de AloreydiU 
Kous jpouYons'bieii fare l'expérience dans le cimetière. Je dis: 
Oui, trèi-bien ! et si un amant fait la, cour dans un bois près- 
de là 9 il nous verra; allons dans les vignes, on ne crair^t rien. . 
£n effet , nous sortîmes , et nous montâmes dans le$ vignes, 
l'avais un mètre sur moi de, la longueur de cetle machine. .• 

m.' i 
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de cette machine infernale (Pîctdii éliTC Ia.Toix.).0!|ii|,eft 
peut Bien dire infernale. Mbrey, arec sa corne de poudae {Jm 
tireurs Ifii donnent le nom de pMce)» mit 4e la poudre anr ie 
mJMre^Fepin tira un briquet pbospfaonque qu'il avait apporté 
avec lùî , altuma une allumette et s'approcba pour mettre k 
fttt. nparait que la fumée de fa poudre fait peur à*M. Pema i 
il treoTiblait en s'approchant. Je dis en plaisantant » Biais du 
ftnd dé mon cgeur : J*ai oublié d'apporter une perche avec on 
titon au liout. Je pris une seconde allumette , ^e Fairumaiet 
jèan'àpprocllaî iudifBfremmeut^ Je mb le feu au miliei^et iU 
virent de suite tous ïesdeuï le bon effet que ça pouvait avoir, 
n^ dirent : ça va bien ; et œrtcs , aucun procédé u'est plus vif 
et plus expéditif que ceiui-U. 

X>. Â fa suite de cette expék^iencé , n'îetes-vous pasiallé dé* 
j!eûlB»ei» avecFepm et Moreyi la barrière de Mbntreuif , cbo 
vm restatirateiif- nommé Bertrand ^ 

R. Après cette expérience nous sommes JescencTus dès vî* 
vgnes par le même chemin que nous avions pris, et nous avons 
fÊgfxêàn c6tif deiatbrriëre ttôntreuil. Us dirent alors : Bu- 
irons utsebotrteille de vin. J'avais l'habflude, quand je travait 
kiir dker Lesi^e^ d^alfèrmanger chez Fertrànd 5 nous y alla- 
WÊtft, Chu apporta une^booteflfe de vfn rouge. Pépin ou Mbrey 
fê ile^ia leqisel^ dit qu*3 afanarC mieux du tin blanb. On b 
iciMmgeaj «o sqipoit^da fromage de^^ruyère eu de Hollande* 
Kous bûnM*^ taboulisiHel noi» trois. Ce fut afers que Mbref 
me dit : Vous ne devez pas avoir de largeèr^ % n^vafs^parle 
eou. Il me rem^ cbttae francs 7 deux pièces àé cent sour el 
deux de vingt sous. Après déjeuner, Pepixrdescendîthi niede 
Hontreuil avec Moi ey. Je m'en fus,^ moi , chez Eesage, pour 
hmJûtevm faonfour! Je ne vis queson^^xmse et sa demoisefle. 
Jlteil) hii^ fcrttoeetçé * sonr comptoir'. Je- ne me rappelle pas 
ok j#6ts«B8itite( 

©♦,Vo|»WJW*<H* que Ptepînef Morerébîentc^^ 
«appMtrr'pu*viéit)é*les dépensearauxquclles donnerait tleu là' 
aNifietfan<leveCl*e'madHne. R était naturef qu'aux approches 
dUifew o4 dsivaif' se-eonsommer Fattentat, Pépin et Moi^ 
vwfaunetit'BellÉe' leurs- comptes en règfe. XJn rendez-vovs se 
ibe^a pas assigné âPcet effet^le a4 j^îBét pour débattre ces. 
ccBiptee. 

Si Obiy mottsikiBr*. 
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9. IKxDS quef endroit ce rendez- vous aTait-il été S^^smét 

A. Eq amont du pont d'Aosterlitz, du coté du magasin è 
farine. 

D. Que se passa-t-il dans cette entrevue ? 

&. Noufi nous étions donné ceQdez*vou& poor noua trouver 
derrière la Salpétrière, où if }^ a. un coi^pa-de-gjude pour la.pott^ 
drière qui est sur le boulevart. Morey mt efe n» dit : Pepiau 
va venir sur la place devant la porte de Tbopital. Pépin ^arrîil 
bientèt paj? la rue PoUv^att» Bout nous dirigeâmes ^paréateif 
vers:. Is pont; nous AaUioM jfwnisi Ioaw 1m trois eotrttiMt,. 
rfoua «aràbâina eaaume ri< noua ne mmts coMMÎsMoes pas*. Il 
faisait presque nuit. Nous descendîmes sous Tarcfae dOi pp^b 
d'Austerlitz, de manière q^di^lifMildtt ^uai ¥ù nau^'ait j>^| 
pu BOUS apercevoir.. GftftKàaUifa qpio Fargeoi pouv lescaJionii 
me fiiKi^iMSi, k6Q>fn< &»>e. AJms ibpMUmM de r^gjkr leim 
comptas. AuËmfc^pe ys. pttiaieivMti M^ief mmt u» effet de 
5o fr. à Pepw, payable â je aeaBÀs^qoMê éfmfstt. j^pta dit s 
Fîeseki me doîtoa fr. pour mamAÊmâiaes^ bous partageroas 
ensemble. le m'élevai i.\ liiUMSt Jte^it*: IMbu amû Janood f». 
arriver nécessairement^ et }e vous paierai ces 20 fr. Je ne veiMS 
pas qu'il S€»t dit que vott^menoQrriisietiv.Be^ ne se fil pet 
prier, et ça en resta là. 

D. Morcy ne fit-if pas^ observeri'Fepie^'it vous avmt remia 
!20 fi*, pour l'achat âc h raafle et pour les arrhes du maixlié dos 
canons 5 que. déplus, iï hif ataH^vend^ ue llarneisou autre 
objet de sa profession, dkt pr» êe%9ft.j qe'^eofe it^ vous avait 
donné 10 ou i!» fr. en différentes fins, et? qit'Stf ftllait défalquer 
ces sommes du compte géaénàt 

R. Moref avait donné 20 fr. pour arrhes : détait 2e fr; qc^ 
Morey avait empruntés ï son neveu Tureau ou Bureau, coo^ 
ducteur de diligences. Il dit : Moi, j'ai fbemi 20 fi'.j vous sa^ 
vez^que vous devez 25 fr. pour un harnais. M* tre faut pas que 
les femmes sachent nos affaires. Gela finit par rétoudre raffiitre 
des 25 fr. 

IX W est-ce pas le lendemain de celte entrevue que Itforej 
vous remit, de la part de Pépin, les jS^j fr. 5o cent, qui ont 
servi à payer les canons de fusilî 

R. Oui. 

S. Avez- vous montré i Pépin ou i Ifforéy Ik facturé dVchal 
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68 
de ces canons que vous tous étiez fait donner par le neveu de 
Buryf 

k. Ouï. 

D Quelques jours après l'entrevue dont il vient d^étre ques- 
tion, Pépin ne vous montra-t-il pas une note écrite de sa maiu, 
en vous demandant si vous vous rappeliez avoir reçu diverse» 
sommes qui j étaient portées, comme s'il voulait par là contrô- 
ler le compte de Morcy ? 

R. Oui 

D. Reconnaissez-vous, sur la rtuille que je vous représente, 
les sommes qui y sont inscrites comme exprimant le détail de 
celles que vous avez reçues? (L'accusé regaixlé long-temp 
ocKe feuille.) 

R. Je ne puis le dire affirmativensent. 

D. Ne devait-on pas trouver sur les livres de Pépin les tra- 
ces d'une partie quelconque des sommes qu'il vous jurait don- 
nées, soit pour Tachât de votre mobiliei-^ soit pour le paiement 
des dbux demi-termes de votre byer, soit pour solder diverses 
auti*es dépenses relatives & Tachât et à la confection 'de lat ma- 
chine? Pourriez- vous fournir quelques renseignemeDs à cet 
égird? 

R. On ma remi^ tantôt to fr , tantôt ao fr., une fois i ^ fr.. 
sur lesquels j'ai pris 4o fr. pour le loyer. 

D, Ne dcYait-OB pas également trouversur ces livres riiidi- 
cation de plusieurs livraisons de comestibles ou d eau*dc-vie 
qui vous aui*aient été faitesà crédit à diverses reprises ? 

R. Oui, ils ont dû être marqués exactement. 

D* Ces crédits étaient-ils inscrits sous Tun des noms que vous 
preniez, ou au moins sous une dénomination qui permît de rc- 
ooQuaitre que c'était. bien de vous qu'il s'agissait? 

II. La première ibis que je pris des comestibles chez Pcpiu, 
sa femme (vous savez que les dames ne s'occupent pas ti op de 
demander les noms) me vit, venant deMontrcuil^ j'élâis sale 
comme un pâtissier, j'étais taché de cojleur, et elle mit sur le 
registre le nom de Barbouilleur. La seconde fois elle lue diV: 
Ne sachant pas votre non\, j'ai mis sur Je liyre : Le barbouil- 
leur. Je raiei*ai ce mot pour que mon niari ne se fôche pas. Je 
me mis à*rire, et je dis : Cela ne me faitrîen du tout. 

Le paés»iDBNT. Voici la teneur de la note qui vous reg.iide, 

9i^, liV à 1^ date du 6 mai t 
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« Le barbôùîUètir, ami de M. Mot*Êy, doit : 

» Une fois , une lÎTre trois onces de fromage. • • • 9S e> 

» 2^ fois, i5 onces de . • . jS 

» 3* fois, 2 livres macaroni | 4 onces de fromage, • 55 
» £n tout j 2 fr. aS c. » 

Reconnaissez- vous la mention de ce crédit comme tous étànè 
applicable? . . 

R. Oui , monsieur. 

Le PREsiDsnT. Sur le même livre on lit, sous le DomdaPeîn* 
tre eu papiers : 

» jo A la date du i5 mars une fourniture de a fr. 5o e. 
pour une bouteille d'eau-de-vie de Montpellier et une demi* 
livre de figues. 

» 7!* A fa date du s5. 5 fr. argent prétéj 

s 5^ A ia date du 37, une bouteille de.Cognac de trois demi- 
setiei*$, sans indication de prix. » 

Sur un autre livre couvert en papier bleu, ou trouve, sous 
le nom du Peintre en papiers. 

1» \^ A la date du 4 avril, une fourniture de 5 fr. pour du 
rli^, du beurre, dusel, du poivre, du vermicelle, du sucre el 
du fromage; 

» ai<> Ala date du 18 de ce mois, une fourniture de 9$ 
centimes pour du fromage , du café et du sucre; 

9 5^ AÂz date du i*^ mai, sans indication de prix, une bou- 
teille de vin ; 

» 4^ A la date du i5 du même mois. F. G*, ce qui signifie 
sans doute fromage, sans indication de prix ; 

B A la date du 20 du méÉue mois, une fourniture de 60 e. 
pour une livre de F, G» : 

» ff* A la date du i4 juin^une fourniture de afr. qS c, poqr 
du vermicelle , du fromage , du sucre et une bouteille de 
Cognac 3 

» 7^ A la date du 20 du même mois, une fourniture de. i 
fr. 75 c. pour du café, du sucre, du vermicelle et du frp- 
mage. » 

Sur un troisième registre, également couvert en papier bleu, 
on trouve à la date du a*^ juillet, un crédit de 95 c. pouf dis 
beurre et du café» 

L'ensemble de ce$ foi|l:n4tures forme tin total de i4 fr. g5 c. 
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i compris les 5 fr. qoi toU» awûent ététprètiiq, «t Ui nij^eU 
nii ne sont pas évalués en argent. 

Qilenet explications a^ez-fousl donner sur ces âiiHsn cré- 
SlU? e^-ce'bien k yousqu*jks'a{|>Ii<iuent? 

R. 'Ces dépensés ont eu Oea réellement, mais je ne jmîs me 
Tappeler les sommes ayec leur détafls. 

"D.SurUderaièrefeulliederun de ces lÎTre^ on lit dis- 
tinctcmenl ces mots quoiqu'ils soient raturés : Besdhcr^ i59 
fr.^u- dessus de cesjnots on distingue «ceux-ci» qui sont écrits 
avec une encre plus noire et qui sont également raturés : 
« Plus , pour bois, loyer, 68 fr. 5o4:e1it. o 

É. Pépini$ci4f it cela au bout de la page, et fe hii dis qae sa 
iimme pocirKiît>le jremarqaer. ft me dit : Elle n'y fera pas at- 
tention. Je n avais plus rien à dire. 

D. Le dimanche '2(6 qttitiot *la ^e Lassave n'est^lle point 
«mmieTcvis voir^etifa-t^étle pas|»asBé environ deux heures 
ayec vous dans votre chambre? 
^. Oui, Monsieur. 

D« NVt-elIe pas yu ce jour^^â yotre machine montée clans 
«^MlK'C^ambre^ à l'eseepCion des canons de iîuil qui, xTélsHent 
fKis encore posés dessus? Ne tous a4*^llepas demandé ce que 
c était que cette machine? Que lui avez- vous répondu? 

&. J'ai «dit que c'étflfft un métier pour faire du coton ou du 
cordon. J'ajoutai queœ n'était pasiktinc affaire de femme, et 
teMe nedit plus rien . 

D. Lors de la visite que vous fit la fille Lassave le a 9 jdîllet, 
me iiemarqua*t-elle pas que vous avîe? fair soucieux , prCoccu- 
pé, et la figure aîtérëe ? ne itii dites-vous pcs alors que tous 
létiez dans une mauvaise position ? 

il. Mes forces physiques et morales étaient épuisées, ^chaOt 
fe4ital que f allais faire. Mon crime a été plus fort que ma raî- 
«V2. Je n'étais pas ioyeux ,l)îen sÛr. Je suis d'un caractère 
«ODibre, c est-à-dire que je n'étais pas toujours maussade. Ce 
•fon^-fâ je n*étais pas envoie. En me regardant on pouvait bien 
Wi* que je n'étais pas i mon srfîaire. 

D, Ne che rchates-vous pas aussi à la détourner de venir à 
Pj|ri>|)endaQl les iEâta^ ^aai»e ^^^'«vouspenaies-qu it y aniait 
des iroublefi^ et qiseveinsaimieeautffBtiqucièc n'y^^ pas* 
K. Oui, monsieur. . • 

i>v ]&i quiflUHtia.611e iiBS8aTe,Mli»i)dfl0&«î^Poas^ de ne 
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pa6 venir ▼«ais TOÛr le lendeaninjAl < 
«ioDiiâtes-ious j^ rendo-Toiu le sér j 
^pio, dont Tous.iBÎ jKfics jaalâ fnipei 
SuDt-Pierre ? 

£. Je lui dû : BeqiMp te Jiifik«.tii? ^fâm ▼«tt»te7Je^«fc 
-poursuWî, jejiràiBs d*éCie «rritét l a i t i e moi lnuiqMÎlle.JSIb «e 
ditj^liisjrieiij car i(*C8tiBii uga ca tt . Uo lunnie Sr$ÊtAàmm 
barricade pour ae mettre h Tabri, maïs une femme wm m meC 
pasaiâémcntàGODTerl detdiaB§etiiecavakrie. lia CMmlerie^ 
yiaod die chaiye, ne m pci^l aw paa. Je.ne teabia] 
«sia qa'elleii:bt an Itei. 

JD. .I^feodemaiolmiiîaS JKiUeft, ma%BéJa déém^ 
liii A^ies £ule^ la £Ue Lmm«e «it vemm entre midi ctmie bam- 
re KOI» drmanderriJMB.Ia partitae de imtremaâsoa , 4|m lei êSt 
qne.fmw^ifisdies lOMe i mc ^vatre mtele, un ^neux mensictir 
quiae ^wogai|tt^toitJBma«.^et<pri arait défendu qu'an fans^ft 
monter personne. Morey flmft-il>«B effet dkeE loas i ce am- 
ment-ilk, qu'y fai2>aît-il ? 

R. Hous étions oeenpés k mnÊmgtr ia nMuAiœ, no«s-n'av{o«( 
pas be^bin d'un troisième tâmoin, surtout d'une femme. 

J). .£î'ert-«e fae^e foutnlà iqa^l mus donmi le conseil 4e 
hréfar wes-ypima? A a aa mus som ^secopsefl? 

&. Ouï. 

D. PamM'oes'papie», n'yen araH^l 7>aB nn auquel tous te- 
nies beaucoup, et -que ^rmis ne ^ous êtes décidé sk brdier... 

«.tTéteit amebMreidfe Jaaod. 

D. D'après l>ordre^''ellettf^ait reça^MtMrcy, eene^ei -sfHa 
passer qoekpiesimtaiwidiaBla fiiteD^iui^, rue Mesby, puis 
elle reTÎQft mm ie bDuiefarty.eteUe w&m aperçut i peu de dis- 
taiioede^«K ^u»attid>léaTCc Morqy seus la ieated'iwsoafé^ 
ctiMmast deila bimare* Ne la viles^vous pas fous-même >&-'eè 
moment-U, et ne vîntes-TOUs pas lui parler? 

Jl. Otti, moDsieitr, fêlais entre Je ihéàtre de la Oailé^iCt 
Fsmaoooi, entdebuastjaaus k tente, )e vis passer Nina ; je <lis t 
pauvre femme, mon crime va te laisser orpheline, fetie fus 
m'wmapèchar dlaUâri.eUe , (eim dis ^ Va sMi^tieodre dKz f^n* 
nette. £lk «le» atk.vdUeoMt»! pas. ttvpoMfcecite. 

JX Vet^émM kamas^ le mâflae^fanry n étes^oiH poiiftatt; 
saîv^nt votre promesse, relamt^er UifiUe Lêmêmi «htac iA)ffifte 
Bourquin. 
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R. Oui, monsieur. 

ly. A peine arrîfë, n'avez- vous pas pr^lextë iles affaires pour 
TOUS en aile.? Ne téraoigniex-vous pas une vive impatience , et 
n aviez-'teus pas la figure encore plus sombi*e et plus altérée 
que la teille? 

ft. Quel est le gredin , rbommé dans ma position , position 
bî«n triste, sachant ce que j'araîs i faire le lendeiiiain , qui 
n'eût pas été ainsi. Comment fouliez -tous que je fusse joyeux, 
je n'étais pas content. 

£. Vous avez dit, et il résulte de la déclaration de la dame 
BtiKy, confirmée par vos propres aïeux , que plusieurs âei ca- 
nons de fusil, achetés par vous le a 5 juillet, n'avaient pas de 
lumière , et que cependant vous n'aviez fait aucune difficulté 
de les prendre , . parce que , disiea-yoas , les persoqipes qui 
avaient besoin de ces canons sauraient bien les percer. Et en 
effet, à Texception d^un seul canon trouvé dans une armoire , 
tou^ccux que vous avez employés étaient forés, A Taide de quel 
instrument avez- vous opéré ce forage? 

R, A l'aide d'un foret. 

D. Qui est*-ce qui vous ayait procuré ce foiMst? 

R. Cest Boireau. 

P Avant de voui adresser à Boireau, n*ayiez-vou« pas dit 4 
Pépin et h Morey que plusieurs de vos canons n'avaient pas de 
lumièra, ne leur avcz-vous pas demandé un foret pour les perr 
cer, et ne devaient*iis pas cherchera s'en prOcwer un. 

R. Oui, monsieur, je lui dis que j*avais besoin d'un fovet 
pour percer des canons qui ne l'étaient pas. [Sachant que Bot- 
reauen avait dans son magasin, je m'adressai i lui. 

D. On a trouvé dans la fosse d'aisance un gro$ ibret? 

R« Ce n'est pas celui qui a servi k percer les canons. 

D. Dans quel endroit, quel j<oor et à quelle heure pi'é- 
cise a eu lieu la remise que Boireau vous aui*ait faite d^ soa 
fcM-et? 

R, J'ai été dans le magasin de son bourgeois. Boireau ~m'a 
donné rendez -vous chez lui, rue Quincampoix, n^ ^S, pour 
me le remettre. 

D. Il résulte de vos réponses que ce serait le !27 ju^Het 
dans la matinée , que ceux de vos canons qui n'avaient pas 
de lumière auraient été forcés ou qu'on aurait essayé de léc 
forer. Conibicn ont«*îis été ainsi percés? 
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R. Trott. 

D. La pointe Sa lotet ne s'est elle pas émouMée sur ié 
troiêième? 

B. Elle 8*est cassée, et j'âbiodonoai ce traTatI, que je lugeai 
inutile. 

D. Je /VOUS représente le canon de fusil sur lequel il paraît 
que s* est ëmoussé le foret dout vous voua êtes servi, parce que 
le trou , étant commencé trop pris de la culasse y le foret a 
i^ncontré celte culasse i son dernier pas de vis, et s*y ttt 
ébréché. Je vous représente en même t«mps un foret saisi 
dans râtelier où (ra vaille Boîreai^, afin que vous puissirB 
comparer la cassure de ce foret avec k brèche qui se trouve 
sur la culasse. Reconnaissez-vous ce canon de fusil ? Recon* 
naissez vous ce ibret comme étant celui que vous aurait prêté 
Boireau? (L'accusé reconnaît tous ces objets.) 

Vous persistez à dire que Boireau ignorait Tusage pobr le- 
quel vous lui empruntiez ce foret ? 

R. Oui, monsieur. 

D. Il résulterait cependant de plusieurs dépositions que le 
lundi ^7 Juillet, à huit heures environ du matin, Boireau se- 
rait sorti de chez son maître avec un foret , ei^ disant qu'il al- 
lait percer des trous à l'hôtel d'Espagne , rue de Richelieu. 
Plus tard , ce motif de sortie , allégué par Boireau , a été re* 
connu mensonger. Ne peut -on pas dès lors supposer qu'an 
lieu d'aller rue de Richelieu, Boireau , plus exercé que voua 
i manier un foret, aurait lui*méme percé ileux de ces canoni^ 
et que son foret se serait émoussé dans ses mains, en essayant 
de percer le troiaième? 

R. Ce n'est pas lui : ce&t moi- même ^ je ne suis pas si 
maladroit que je ne sache percer un canon. 

D. CepencJ^nt je suis obligé d'in&istcr sur cette observa- 
tion , parce qu'il résulte de la déposition d'unptmoin que sur 
l'obserTation faite à Boireau par l'un de ses camarades, qu'il 
n'était pas resté long-temps dehors , il auiaft répondu qu'il 
avait pris un cabriolet. Or, Boire&u n'aurait certainement pas 
pris un cabriolet pour aller de la rue Ncuve-des-PeliU-Champs, - 
où deineui^ le s?eur Verveu , rue de Richelieu , à Thôtel d'Es- 
pagne, s 

R. Je serais bien coupable de. dire que Boireau était au 
courant'de cette affaire. Je regarderais cela comme un crime 
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plus grand pci\t-étre que celui par lequel quarante 
tfoiéié tuées ou blessées. 

D. Je ne vous demande que la férîté : quand vous |pb«Hres 
^Rre quelque chose de faTorable i Pun de tos co-accusés« rat 
paroles sont acceptées par la cour atecplus de satisfactmi,j«uis 
^ute, que lorsque tous en prononcerez qui leur soient déEêr 
Torables. ' 

R. Je demande pardon à M. ie président. Je ne dis pas fuc 
M. le président me provoque, mais je répète que lesesak cas- 
pâble de dire que Boireau avali connaissance de cela. Je là'ae- 
cuse pas la cour de me proroqueif. Vous voulez |t^r jeu oui- 
science j des hommes comme vous n obéissent pas k des .tealî- 
mens de vengeance Tous me demandez la vérité ^ je tous J« 
dis; j*ai fait mon aveu et je suis content de l'avoir lait. 

I). Vous avez raison d'avoir cette confiance dans la coih^ et 
c'est pour vous la donner plus entière encore que je fais cette 
observation, que vous avez entendue parfaitement. 

La machine confectionnée, les fusils achietés , il'vousnHia- 
quaît encore, pour consommer le crime , de la poudre ei des 
balles, qui est-ce qui vous les a procurées? 
R. Cest Morey. 

D. Quel jour et i quelle heure Morçy vous a-t-il apposié 
cette poudre et ces balles? 
^ R. Le 27, vers cinq heures du soii\ 

D. !Vest-ce pas te même jour que les canons de fusil ont été 
chargés? 
R. Otiî, monsieur. 
D. Qui est-ce qui les a chargés? 

R. Moi et Morey, mais en partie Morey les a tous chargés. 
D. Combien de'temps cette opération a-t-elle duré? 
R. £fle a dm^ long-tehaps, jusqu'à neuf heures du soir^ soît 
pour tdhevlller la machine, soît pour tout disposer. 

D, A quelle heure Morey est-il descendu de chez vous? 
R. 'Sur tes neuf heures et quelques minutes. 
D. Vous rappelez-vous si en le reconduisant vous atcz été 
venconlrésur l'escalier par quelqu'une des personnes qui lia- 
bilaient la maison? 

R. Oui, mais c'est une chose convenue., lorsqu'on se mSie 
d'affaires aussi graves on cherche tocites lesxuses. Morey axait 
soin de mettre son mouchoir devant sa bouche comme s'il avait 
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ea^ykK^e m woncb i y . .U •lait joîb de 9iM$khmktgk^1mtéé- 
coratioo de Juillet. Au liea de présenter sa figure, iL-tHua^ 
;pluite le dos* Il esl^fiossiblç ^ue cette dame ne.l'aJI pM fteoo- 
jiu ; je rjgnore. 

I>. 9'jéUîfr-il(pK<c(Uiyciiu ipM P<^^ siimat fmrqéi wjt 
«dfté ixwTesiu ^atie voijls,, vieudrak se ,f>rnwwn' & dievaiiëe- 
v^nt rTus f«aetce%> afio j^e ^wm fmwat^m^nitifiÊàmêéLmvUfL 
macliine^ 

2l Qiii,,Moosi0ir. 

B. Ayez*-¥ous.vii, ,eii (effets Pépia fmwerÂ «heval 'sarofe 
bonieTard? 

H.Noo^ MoBsear. 

D. Où Ites-TOU&aUe' auprès Je d4partde Jdori^y ? 
'IL Je suis descendu lau.caië âe» Mille ColoBoeSy fai |iarlé 
AFecttiij[arçQiidecaléjHimaéCbaffles. U se traavailttiiaalns 
jeune JbonuBe 4^pie je iH^is .poiir .ia p a e — i èieAwi. <|Iihis ^cam- 
a&BMsettaHiUei; .j^pagfmeélaa^ames âecafii ei «a petît^en-e, 
Mea^qMe i'«iiiiMi^«fti^flpina(L 

A. Â^iMMPWSiBvrm Baîfeaii oesoûr-ii ? 
JL^, MoMbiar. 

»SL Baasi ipigl «idgoit ^i faelfae iie«ve1'aTeB-«veQS'Tit ? 
JL. Vaiiidàc;fo««DBeiM«iPes5 il^itpkaftt ouEe heures que 

D. Boireau ne vous dit-il pas alors «fse Pépia y 'qui était 
malade^ ^ «t^ f*^ aa ^Jiefal et 4lEifait«Bvoyâ en son 
lieu et place ^ sur le boulevard , pour vouseervir ée point de 
mire? 

R. Oui, BQÎr»iitiiie*âat.coia,.eta|ottta : ta^rm bien qae je 
suis au «QUEJiat de4aa affaine. Ta ne'oK Tavate pasdit j me 
cso^ai»4o ^MVB^paMe de tse ^widve à la police? Teu^ alars 
les bras coupés. Gomment, di$-je, Pepîu t'a confié^vae-aftii- 
ne aus«i ^p» i^. Ji «le £t des f>nite«talàoBs , mais j «étais ébrtetn- 
bimssé* fcresteiayec Boireaa jjasqu^a onze Genres. 

B. â^ijMi^ c'eat die œtteépofue scal^ment qae wus daftec ta 
Q&mn^iokàk diB;8aioaia ? 

R. Oui , Monsieur, îl iieavrait rien et ««ipert. 31 pat*»îft 
qae iPe^ ioi>a»Bitooiifié l'^aftiire auparavant. 

D. Où étes-vous allé le a7 juillet, A tiaste Heures du soir, 
après que Boireau vous eût quitté? 

il. J?aettaapag«ai«aiit»a fasqu^^^^^^ , et [e 
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rentrai diM «loi. Certes, )e n'y trbavai pas un sdhimeîl bîeii 
paûiàle. 

D. Le a& juillet, Je grand ihatin, n'étes-votts point allé 
chez SovlïR , Corse comme vous , et ne lui avoz-Tous {mis pro- 
pose ds TOUS servir de second dans unduèt 7 Quel motif aviez- 
vous de faire cette proposition àSorba, dans un moment oit 
il ne semblait pas naturel que vpos fassiez disposé i avoir \rae 
affaire de celte sorte sur les bras. < 

R. Un homme^ dans la position où je 'me tronvafs, que la 
cour me pardonne l'etpressioa, s'accroche à un chien. Si Sor- 
ba eût été un homme de nature à m'en imposer^ un homme qui 
pût m'inspii*er de la confiance, je lui aurais dit que j'étais dans 
une trisle position. Mais je ne voyais \k qu'un jeune homme qui 
ne mérilait pas ma confiance. J'allai chez Sorba pour trouver 
une distraction ; je le i*egardai en face, disant en moi-même ^ 
la es trop jeune homme. Si j'avais eu seulement de quoi m^eN 
aller, j aurais abandonné tout le mobilier. Si Janod était arrive^ 
j'aurais remboursé Morey et Pépin 5 je leur jurais dit : cesses 
de conspirer contre Fétat.... vous n'en n'êtes pas digne. Sor- 
ba ne m'inspira pas assez de confiance, il me (allait on prétexte 
pour justifier ma démarche, je lui parlai de œ prétendu iaeU 
Sorba me dit: vous savez que vous avez la main maloettrcuse. 
Il but un canon et moi un sou de cacis chez le marchand de tîr 
du coin de la rue CharIoL 

D. Avez vous revu Boireau le a8 juillet dans la mâtinée? 
R. Oui, monsieur. 

D. Dans quel endroit et à quelle heure l'avez- vous vu? 
K. Entre neuf et dix heures, sur les boulevarts. 
. D. Etait-il seul ou en compagnie d'une autre personne. 

B. Il était accompagné de quelques personnes que je ne coa- 
naissais pas. 

Boireau quitta sa société d'une trentaine de pas environ } il 
me dit : nous sommes tous prêts ; toi, vas i ton aHaire, nous 
serons à notre posjte. Je m'en fus chez moi 3 je devais 5 fr. à 
M. Trévaux, j'allai le payer; s'il m'arrive malheur, me dis^je. 
je ne veux pas qu'il perde les cinq francs. 

D. Boireau ne vous dit-il pas alors : nous serons tous Ui^ et 
BOUS attendrons l'alfairie? 
' R. Oui, monsieur. ' • 

D. Ne se phûgnit-il pas d^ défautde générosité de Pepiô cftiî. 
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la Tcille, loi^sc^u'il levait eiTo^i à ti place sur I^ boulerart» oe. 
lai aurait oTert ni ua T^re d'eau-dd-vie n une piice de loo 
«0119, et s'accepta-t-il pas :^o sou^ que tou« |pd<mpftt€i? 

B. Boûrtau arait bien tu U matin que Pépin n'était ptsgé* 
néreux, il og m'apprenait rien de. nouveau en me disant cela* 
Pépin ne m'a pas oÔert seulement un Terre. d'eiiurde-Tief et ce* 
pendant on n> rien à soi dans des circonstances pareilles, on- 
nedeTrait pas être chiche, même d'un-rerre d eau^de-Tie. Mait 
en me dcn^nda : as-ta de l'argent ? oui, i peu près 5 francs^. 
Je mis la main k la ppche^ je lui donoai 20 sous. 

p. Ayez-Tous tu Morey le 98 juillet dans la matinée ? 
ft. Oui, mais avant de retourner chez moi. 
. D. Dans, ^el çjodroit et i quelle heure l'avez-TOus vu ? 
R« Sur les Heiif heures et demie, à peu près dix minutes 
avant de lencontrer Boireau^ parce que j'avais été le long du 
e^nal pour rejoindre, cette amie^ à laquelle je comptais en 
moi-même dire adieu pour jamais* Je n'ai pas voulu passer par 
la rue d'Angouléme, parce que beaucoup de monde descen- 
dait à la revue* le suis venu dans la rue Basse, en face de la 
niaison qui porte sur le bpulevart le n. ôt. Morey m avait don* 
né rendez: vous à cet endroit à Montr^uil^ chez le restaurateur 
Bertrand, où nous avions^éjeûné avec Pépin. Lorsque je Feus 
Ben montré, je lui, dis adieu, c était dans mon coeur pour tou^ 
jours.... Je n en exécutai pas moins mon projet. 

J). K^i^^i Morej.yous.a donné rendez vous rue Basic- du «• 
Temple. IVe deviez-Tous pas fuir ensemble vea la barrière de 
Montreuil ou de Chareuton, celle des deux qui se trouve ia 
plus voisine de la barrière du Trône, et où vous aviez déjeuné 
ensemble quelques jours auparavant ? 

R^ Je Wous demande pardon ^ voulez-vous me répéter cette 
question ? . 
L H pjiisiDENT. répète la question et ajoute : 
A-u moment où vous étiez convenu .de ce rendez- tous, Mo- 
rey ne. vous âvait-îl pas dit ; nous f. ..:.... le feu aux barrières d: 
dau« la banlieue , nous briserons les télégraphes; et nous ver- 
rons? 

Pepîn^ deux mois' avant rattentat, n'arait-il pas parlé de 
tous procurer un passepoit, poui' Tétrariger^ mais, aprèjs. y 
avoir réfléchi, ne yous dit-il. pas : La meilleure cachette c'est 
enipore Paris, ! et Be.r^iipnça t-ilpas ains^ que you»à njéc 
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faiHi^ (foe tMil' mm tftf^MUfl^ nouk nûorcn lB ii to i tt » aloi^ mns 
nv Ê ilMu t i !ii9létrHtî%raipA^, bmt mét ttoi i» le <la aisr 
gftuiMMcfe* h fc aHitfe a fé; fies gard«rnatfoiiaiix <f6 la hanlR^fie 
Tteftwonf p6ur «Umner secours* 3: lairs maisons, M riçttrsr&- 
mitlfès', et nous inetthxis touteB cfiA*oate. (Monrttakeat gAé'- 
rai dans rauditcnre.)'Ilfof, {e ne dis rjien â ettte fUtase* 

D. A cette époqtitr^lSi, afes-rmis irnoncéTIdéè d^àn* |tt^* 
port à Fétranger. 

R. J'étofrftrcéde rester. Si fiTafs eu ïc moyea dfe {^ista* 
Ik rëh^nger, j'y aurais passe*, parce que j'étâiis indignéj voyant 
que moi, Fieschij j'étais si ayancé' atec des particuliers qui 
Toulaientt me fiûre tirer les marrons du fibu. ( SensaMon. J 
ir iiiut aiust, dans cette affaire, que cliacua aSC sa part: Je 
me plaindrais aussi bien du gouyernement qpe jir me pîains 
de mes complices, comme aussi je leur rend'rab justice sVs 
le méritaient. Ifous nous renfermions entre nous traà^ dans 
des conversations sur tes résultats dû projet que pous avkms. 
Alorey, c'esC mon complice^ Pèpîn aussf, je ne veux pas plus 
charger fun que l'autre. Morey disait: Lorsque te gouverné^ 
ment sera renyersël.... P&rdon je voulais parfêr de Pépin. 
Peptn me ait en me mettant fa main suj^ réfute r Mcm 
brave, votes serer récompensé. Je te regardbii avec indigna- 
tion et fui dis :'.Mbi| ne vous en inquiétez pas. Je n'osais 
pas fanre trop JbBservations, parce qu'il ébit grand auprès 
de moi qui suis très-petit, car il esf propriétaire et industriel, 
et moi js n^àvafs pas deux sous pour me faire faire Ifi barbe. 
Pépin disait de grandes phrases j; je lui répondis: Mais lors-- 
que le roi ne sera plus, lorsque ser enfàns' ne seront pFus, 
nous aurons la guerre civile dans notre pays» Croyez-yous 
pouvoir renfermer à Paris Te gouvernement dans une tabadê- 
re ? Non ; il y aura des coups de Tusil de tirés de tous les cô- 
tés. Quant à vos prodamations, ajoutai-je, et à ce que Ton 
entend promettre au peuple, je ne m en mêle pas. Je suis 
soldat; |è me mettrai' à la tfte de cent ou deux cents hom* 
mes 3. |e suis toujours été sans ambition, c'est-i-dîre sans am- 
bition de^ places;' mon ambition a été' la gloire. Oii peut- 
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hce bon soldat iant être graml académiMu. Je dkii à oet 
ëtKt ccnte ImBMie i jTcacî ce que f ai fait, et ce que peuvent 
itftfesttr tkms< ceux "^ ont 'senri soe^j le grand Napol^n. Si 
pnrfliiaet cfeifiL cents Irammes,. il en est un glus ca^able^ je 
hi céfèraf te pas j sans q|a(M, je m'empare du commande- 
ment. 11 nous restait en effet 11 combattre l'étranger du Rlûn 
et Fes Cosaques, qui sont jafouz de notre patrie. Le Français 
«si le peuple le plus braTe, son premier élan est àt tout cœur; 
il n'a qu'un dé&ut, et Ton me pardonnera de le dire, c'est 
qu'il est cbangeanf^ Toità pourquoi tous tes peuples sont jfî- 
loux des Français, soit pour la civilisation, soit pour Thérpis- 
me. Mbrey et Pèpm répondirent : Bah ! •. . . Je reviens sur mes 
pas, je reviens a ma cause; vous êtes mes iugei, vous me con- 
damnerez comme un homme coupable, mais non conune un 
assassfn ; b verfù, rliumanîfif, sont des fois auxquelles je ne 
aianqtierai jamais. 

Après cette conversation, Pépin ne me dit plus rien : Horey 
me dil : Un instant! Lorsque nous serons les vainqueurs^.que 
ferons^nous? J^ répliquai : vous vous arrangerez comme 
vous l'entendrez. 

Ifbrey ajouta : Une fois, que le gouvenement sera renversé, 
il £uit que tout k monde soit heureux. Je vous demande, lui 
dîs-îe^ si U chose est possible ; il y aura toujpucs des voleurs^. 
des iGiioas, des paresseux^ des ivrognes. La nation se» riche^ 
reprit Morey, parce qu a Tégard de tou& les. hommes qui ont 
bit, leur fortune dapcè& TÊmpire,. nou& examinerons, leur 
fortune;, on kur dira, tu avais too,O0Q fr., tu as gagné 
loo^ooo ft. encore de plus, après FEmpire, ^lyde-lesf mais 
ceux. ^gû. auront amassé un miiiioxk nous leur laiiserona 
3oo»pop>fr^ ; et le reste sera joint aux biena nationaa». (Mou-- 
vaaent pcobngé.) 

Mbrej oe parla plus d'être heureux apcès cette (d^iserviAion. 
Son bonheur à lui était de tirer dea coups de fusil; c'est 
ma. homnae très-adroit au tir, beaucoup plus que moi^i je ne 
voudrais pas attendre son coup à cent cinquante pas ; il disait 
quelquefois-: si un tel tombait au bout de mon canon de fusil^ 
je me chargerais de son affaire. 

Kevenons i Pépin. Il disait: ceux qui sont de la monarchie 
déchue ou de Ta monarchie actuelle doivent tomber les uns 
comme les autres. H faut que leurs t£tea roulent dans les rues 
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coiniue les paves. (Nouveau mouveintut. } Je répondis: Le 
MDg demande le sang j voyez .dans oiod pays lorM|a'iia 
iMmme en a tué un autre, toute la famille prend sa ven- 
geance. Il en sera de même dans notre patrie^ tout sera daas 
là CQnfusion. Voilà ce que jie dis i Pepîn* 

D. Morey ne vous dit-il pas qu'il tous procurerait dam 
lous les cas un passeport pour Tintérieur ? 

K, Oui , Monsieur. 

D. Ce passeport n'était-d pas délivré au nom de Bescber? 

R. Oui , Monsieur. 

D. Uayei-vous eu en votre possession, ou bien ne devait-il 
vous être remis qu'au dernier moment ? 

R. Je ne Tai jamais eu entre les mains. Il faut dire ia 
vérité. Lorsque j'ai été chez Morey, j'étais foii malheureux. 
Si j'avais pu, par mes complices y me procui*er un passeport, 
je me serais éloigné. 

J'étais dans ia dernière misère, plus i plaindre que le chien 
qui cherche sa nourriture au coin des rues. Un autre k ma 
place serait devenu fou i rire devant tout le monde, ou bien 
aurait été méchant à tout bouleverser, un autre se serait jeté 
à'ia fené re. . Moi, pas du tout. Je suis devenu l'assassin 
de quarante personnes. Malheureusement la perte d'un 
homme comrffe moi ne rendra pas la vie à mes victimes. Le 
mal est fait, j'ai fait périr un brave maréchal, et vous le 
saVrz, vous tous qui ayez combattu avec lui. 

D. Savez^vous si c'est par le fait de Bescher ou à son fnsa 
que ce passeport se serait trouvé dans les mains de Morey? 

R Moi*ey me dit : Après l'événement, nous^vciTons à nous 
procurer un passeport. Morey est bon, Morey est généreux. H 
m'aurait donné sa chemise pour me changer. Il me fit trotivei* 
uii livret et du travail sous le nom de Bescber ; c'est ainsi que 
j entrai chez Lesage, fabricant de papiers peints, par l'intermé- 
diaire de Morey. Je n'oublierai non plus jamais le service qo^ 
m'a rendu mon pauvre ami Janod qui me donna quelques sous 
four vivre/ » 

D. Morèy ne s'étaît-il pas également chargé du soin dç fâîrf 
dispaj'aitre les indices qui pourraient meltrc la justice sur les 
traces de l'auteur de l'attentat? Ainsi lorsque le 38 juillet tou« 
avez emporté Je chez vous la nialle qui avait serti à faire enlid', 
vos canons de fusil dans Ta maison sansqu'ils fussent remarqués. 



Digitized 



by Google 



«1 r 

et lorsque vous Tavez déposée chez le sieur Ifolland, rue. de 
, Fpissy, n. i5. n e'tait-il pas convenu entre tous queMorey irait 
chercher cette malle chez NoIhndP 
,11- Ouï, M. le présidenr. , 

D. N ayez-you9 pas dit en effet à Nolland , en le priant de 
veceToir lanialle,que ci elle n'était pas enlevée dans uncheiire, 
il fallait qu'il eût bien soin de ne la remettre que sur un ordre' 
Oc Morcy? 

B. Oui, Monsieur. 

D. Âvez-Yous conservé un souTenir eiact des différena objets 
qui étaient renfermés dans cette malle au mohient où vous 
l'avez déposée chez Nolland ? 

R. Il y avait dans cette malle dix volumes de Gicéroo , trois 
volumes de la Police dévoilée ^ et un Tolurae de la Biographie 
(les prêtres; plus , 5o fr. provenant d'économies et d'une cou- 
verture que j'^iî fait mettre en gage par Morosini. Les 5o fr. ne 
se sont plus retrouvés , ni sept volumes ; ces volumes ont dû 
être pris par Morey ou par Nolland. 

I). Je vous représente un carnet qui a été trouvé le 24 
août dans les fosses d'aisance de la rue Saint- Victor , n. a5 , 
où logeait Morey. Reconnaissez- vous ce carnet comtne vous 
appsrtcnznt, et comme ayant été par vous placé dans votre 
malle? 

R. Oui, monsieur, voilà un itinéraire des Omnibus ^ pour 
lequel je devaî)s faire un plan. 

D. On lit sur ce carnet, à la suite de quelques noms propres 
sans adresses , de quelques adresses ^aus noms propres , et de 
renseigneraens sur les voitures dites Omnibus , une phrase 
écrite à demi-mots et qui semble vouloir dire : Le mois de 
juillet f ffraiera la France. Avez-vous quelque explication à 
donner «ur cette phrase ? 

R. Je ne me rappelle point avoir écrit cela. Au reste, 
cène serait pas étonnant; le mois de julilet a dû effrayer la 
France. 

On lit encore sur ce carnet Tindlcation de diverses dépenses 
dont l'objet est clairement énoncé , et qui se rapportent au 
paiement de trois deipi- termes de votre loyer et à l'achat de vo* 
tre mobilier. Mais sur Tune des feuilles où figure le détail de 
ce mobilier , on Ht un article ainsi conçu : Bua , 1 5 Ir.a ^ ce«t 
Que signifie cet article ? 
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ti. Il tsX possible que j'aie mis bua pour bois. Je n'éaris le 
fruiçats^vie {Nir routine. 

D. H^iUires sommes, et notamment celles de 6 fr. et de 
la fr. , également inscrites sur ce carnet, ne s appliquent-elles 
pas i diyerses dépenses pçirmi lesquelles (igurentleprixdela ùl- 
çônthi bois de la machine, et le prix de la malle dans laquelle 
%tM fcanons de fusil ont été transportés chez v.ou$ ? 

A côM de ces articles de dépenses, on lit sur votre carnet, 
au haut d'tine page , le mot reçut , et au-dessus trois sooimes 
de ai9 
aïo 

réunies par une accolade. Un peu pies bas on fît : 
%i« ^ôo 
15 

a5o So 

K. Je n'ai reçu en tout de Pépin que 525 ou 55o fr. 

D. Quelle explication ayez tous adonner sur ces diTerses 
sommes^ et notamment sur celle de 2x8 fr. 5oc. répé((ée4eux 
fois sur celte page, et qui est identiquement la màmeque celle 
4jui figure sur l'un d^s livres de Pépin, comme ayant été far 
lui remise à Bescher^ 

Sur le verso de la feuille on lit : 



ài85o 


i8 


5o 


cent. 




47%o 


4o 










13 


- 




}ioo 


202 


85 


5o 




305 


%» 


ssècn^pour 


couple. 





tt85 5o€ent. 
It).^n lit les «ébiffi^ ^t8 58 j 41 est ^po^lbte <{tîë%i '^- 
gule îilit m^ééMée, ^ que ùAsl si^fîii 216 «r. % ces- 
iitnes. 
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seca^ei&cde jparie ai^vur du carnet dans les latrines. 
JX $ur le rsctp de la dernière feuille de Totn 



on lit : 

Reçu Sifpo 
Pouiœz-Tous donner rexpUcatiou de cette somme? 

R* £n YC^ enoore une l (On rit.) Ce sont des choses dont 
moi seul aurais pu donner i' explication , mais ^ui me jont 
sorties de la jnémoire. 

D. A canmhien éfaluefi-TOUs les sommes qui tous aumient 
été remises par Pépin et par .Moreyy d^ui^ le mois de mars 
-jus^^ Ja£n d£,îuiilet,, en rue. de Tatteniat que tous deiies 
commettra? .. 

R. 55o irancs^ au.plii5^ je ne j>uis me rappeler )usqu*l 
Bxie obole* 

.!>. . li est cUfficile S'admettre que pour un îoftérêt aussi mi* 
nime, vous tous soyez décidé k .consommer un tel attentat* 
Si tous naTCZ reçu, en efTet, que 'Soo francs, la promesse 
de sommes beaucoup plus considérables ne tous «Tait -elle 
pas^^é ùite, ou bien des espérances â*une autre nature ne 
tous aTaient-ëlies pas été données? NaTait*il pas été sonrent 
question , entre Pépin , Morey et tous , soit de 'leurs prélen* 
tiens personnelles , soit des récompen^s auxquelles tmu poo- 
Tiez prétendre en cas de succls? 

l!î'aTait4l pas été également question entre tws êm «le- 
sures qull «ecait nécessaire de preudre pour €ff9r|Bf6'de 
l'attentat sffîrès qH^îi aurait été consommé? 
f- Tous^tiez-TÔus quelquefois etitretemi aTecfVfpîn et'Ho- 
laçgrtdes i!«T/|ges que dcTai^ causer Tdtre machine 9 que "vou 
disaient-ils à 4^6 si:^et? ^Quelque aTeugle que fUt feur^atac 
contre le roi , n'ont-ils pas au moins montra qaefqueliésîtiiiîim 
i^i^;peiviée d^^cpmmet^e tant de crimes dans un seul, d-immo- 
ler tant de TicUmes innocentes^ et d*a jouter -au deuH de la 
patrie tantale douleurs priTées? 

Vous-même, au moment de consommer l%KllttfeliBt ^ue 
Touf :amZf4Bombioé depuis .si long-temps j nf«Te»-iw»s ^as 
ifté ei%S0!é jde la^lératessé de Taetion dont '•«pms «Niez 
TOUS rendre coupable, et n'aTcz-TOUS pas, w» iBWjms^^n- 
Jrat iipielguei . aaupades ,^treculé^ derant ia lUspwiniWwftwnt 
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Serâit-ce un préjagé fatal, une fausse et criminelle liante, 
et la craiûte de manquer à nnt parole donnée , qui auraient 
triomphé de cette horreur pns«agère du crime que vovs dites 
aycir éprouvée? 

Les déclarations que Téus avez faites dans Tinstruction et 
que TOUS avez renouvelées aujourd'hui sont bien graves j elles 
sont telles, que si elle se confîiTuent, elles doivent attirer 
sur la tète des hommes qui sont placés à côté de vous sur 
ces bancs 1 animadversion de leurs concitoyens et toute la sé- 
vérité des .lois. Je dois vous demander, encore une fois, si 
TOUS persistez dans ces déclarations? 

R. Je parle ici pour mon compte; je ne cherche pas i blan- 
chir mon affaire, c*est impossible j ]e suis décidé à boire le ca- 
£ce jusqu à la lie. J'avais fait des réflexions, mais je ne lés ai 
pas communiquées à mes complices qui, de leur côté, ont 
^ardé le silence sur ce sujet. Souvent je songeais à ma triste 
position. Je m'expliquerai lorsque la cour m'accordera deux 
minutes après le débat de mes avocats. 

D. Persistez-vous dans toutes vos déclarations ? 

FiESCHi (levant les deux mains et d'un ton solennel.) — Ouï, 
monsieur le président, j'y persiste, et j'en jure sur le tombeau 
de mou père. 

Le prÎsident. — Asseyez-vous. 

L*audience est suspendue depuis trois heures quarante mi- 
nutes jusqu'à quatre heures. Pendant cet intervalle on fait 
placer l'accusé Môrey dans un fauteuil en face de la cour. 

Le frésidbvt. — Laudience est ouverte. Avant de passer à 
l'interrogatoke de Moiey, j'ai encore quelques questions i 
adresser ^u premier accusé. Fie$chi, vous avez parlé de deux 
évadés de Sainte-Pélagie qui ont couché chez Bcschçr; savcï- 
vous Içurs nonvs? 

FiEscai. — Je sais que deux des évadés ont coucbé chez Set- 
cher} mais on ne m'a pas dit leurs noms. 

P. Vous aviez donc des relations avec Bescher? 
f^ 'R. Non, monsieur, je l'ai su de Morey. 
\ Lç p&ÉsïDBJSX. — Jf ous passons à l'interrogatoire de Morey. 
a M^DuPONj", — IVlorey ayant la voix très -faible, j'ofire à h 
»«>ur de lui transmettre ses réponses. 

Lb président. — Ce ne peut pas être le défenseur, mais un 
homme attaché à la cour qui se charge de ce soin. M, de ïâ 
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ÇbauTinièrOy greffier, vft passer an liarreau, au dessus de Mo-> 
rry, et pres_d€ M» Dupont. 

M. de La ChauTinière , grcffier-adjoiot, prend placi^ att 
barreau y. et reproduit avec une clarté, une exaelilude, une 
précision remarquable, chacune des réponses de Taccusé» 

D M ^rey, depuis i85o, n'arcz- vous, pas constamment fait 
partie des sociétés politiques secrètes, et notamment de la So<> 
cié(é des Droits de Thomme ? 
K. J*eu ai fait partie. 

D. le Toua représente une certaine quantité de poudre et de 
balles saisies i TOtre domicile. 

R. Je les reconnais; ces balles me servaient lor^^sque je tirais 
au prix. 

D. N'avez- TOUS pas été militaire, avant d'exercer la profes;» 
Mon de bourrelier? 

R. J'étais bourrelier avant d'être militaire, et dans mon seC'-* 
vice même, j'exerçais cette profession. 

D. Indépendamment de l'exercice que vous avez pu acqué- 
rir au service dans le métier des armes, ne vous éles-vous pas* 
r«?ndu très habile à tirer des coups de fusil par une piatique 
coListanlc? 

R. Point du tout, )'étai« us tireur ordinaire. 
D. Depuis combien de temps connaissez- vous Fieschi? 
R. Je l'ai connu à peu près en i834* 
D. Où r«vez-vous connu? 
~ R. Par rintermédiaire d'un nommé Lepinel , marchand de 
xneubles, notre voisin à tous deux. 

D. G)nuaij»siez-vous la fille Nina Lassave? 
R. J'ai connu Nina Lassave chez sa mire, je l'ai vue peut* 
être une ou deux fois. 

D. Combien y avail-il de temps que vous Taviez vue, lors- 
qu'elle est allé» chez vous le 29 juillet? 

R. Il y avait très long-temps, car c'était avant qu'elle enli-ât 
à la Salpétricre. 

D. Saviez- vous avant cette époque quelle était la nature de 
ses relations avec Fieschi, et l'intérêt qu'il prenait à cette Jeune 
fille? 

R. Coinme il vivait avec la mère , j'ai supposé qu'il prenait 
inférée h la Hlle. Je ne me suis pas occupé d'elle, et je ne 9aî$ 
quelles étaient les intentions de Fieschi. 
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Tt, Cepen Unt 9 Fiescliî prétenJ qnH ^iiuis.a¥ait fait promet- 
tre de preodre soto d'elle s'il Tenait i périr? 

H. CbU est faax. 

JLb PEBsiDB^iT. — Vous cuteodez » Ffeschi , les diTiidgaLlont 
de Mbrey: persistez-vous dans voire dire? 

PiKSCHi. — SM est nécessaîre je prouverai que Morey uie 
connaît depuis 1 83 1 , et non pas seulement de 1 8^4- 

MoBBY. — Avant i854 j'avais vu passer quelquefois ^esc&i^ 
«lais cela ne s'appelle pas connaître quelqu'un. 

Le PB&imvT. — Lui aviez-vous. recommandé Ifîna.Lassave, 
et avait-it pris l'engagement de s'intéresser i elle? 

FiBSCBi. — C'est après que nous avions combiné l'attentat qut 
Morey et Pépin avaient promis qu'ils prendraient sqîd «le la 
. petite. 

Lb PBisiDBFT. — Uorey^ vous. exUendcz la d^i^ég^^iio» de 
Fiescfai. 

MofiET. — Je persiste. 

D. Connaissiez-vous Pépin ? 

B.. Oui. 

D. Depuis combien de temps aviez-vous des relations ayee 
iûî? 

R, Depuis i85a S peu pris , guère avanh 

D. Connaissiez- vous Boireau ? 

R. Non. 
. p. Cpn naissiez- vous Bascher ? 

H. Je connaissais Bescher. 

D..Ne luiavei-vous pas servi de témoin pour obCècrr un 
livret d'ouvrier relieur T V ' 

R.Nbn. 

M. DE FA CHAUTurièBE. —L'accusé me fait observer qu'ila ré- 
pondu non, parce qu'il n'avait pas entendu la denrande; àpré- 
$tnjt il répond oui. 

D. Âvez-vous eu des rapports fréquens et intimes avec 
Fisscbi quand il était employé au moulin de Crnutlebar&e ? 

R. Non , je le voyais comme on voit une personne sans être 
lié avec elle. 

D. Saviez vous pour quel motif Fieschi était obligé de se 
cacher lorsque vous lui avez donné retraite cbez vous? 

R. Fieschi m'avait dit qu'il était condamné politique. 

D. Fieschi à cette époque ne se disait-it pas républicain , et 



Digitized 



by Google 



ne 1 aT«z^T0U5 pas aîd^ par 8yiii[>atliie pour àe^ ODt niioiu ^«tt 
TCNÎspaita^iezt " 

B. II disait qu'il ^(ait républicain ;^ je n'aî jamais cherché à 

cacher que je Tétais, mais un boa républicain vaurhien. ud 

autre citoyen. Ce n'est pas & cause de Topinion qu'il BroFessait 

que je Tai reçu , j aurais reçu chez moi une personne quelcÔQ* 

que du moment que f aurais reconnu qu'elle était honnét«. 

D. Fiescbi ne prenait-it pas dès lors les noms de BAcKet oui 

d'Alexis? :^ 

B.. Je n'ai point eu connaissance de eeta* 

li« PRESIDE5T. — If exprîmiez-YOUs pas aussi te regret ^Jk 

n'aToir pas à Votre disposition une somme oonsîdérablé dont 

TOUS auriez besoin poiiri*éaKser un autre projet aiquel Toi^^ 

avies dTabord songé .et qui aurait consisté à louer la m^^f fa 

plus Yofsiae du corps-législatif, pour y établir une mine ^ et 

faire sauter le -Roi y au moment où il ouvrirait la session dc^ 

chambres? ( 

MoRBY. — C'est de pure iuYentiou de la part de Fleschi ^ jf 
s'ai jamais rien dit de pareil. / 

Lv PKÉsiDEifT. — Fieschiji xoi^s entendez cette dénéj^atioA? 
FiEscai. — Lorsqu'il me dit cela, j^e me rap|>eUe que \^% 
ris beaucoup, parqe que ce pro|et me paraissait une plai* 
sauterie. 

MoK£Y. — Jamais de m« YÎe j^e n'ai eu une telle idée; \% 

TQMS demande cequç IçRoi m'a iait, à moi , pQur ayoir uaç 

idée pareille. ^^ 

"Pissçuis .— J'affirme ma premim. déchra^ioiv*- 

P. Ne disiez- yous pas encore à Fieschi que si le B,oise trou*' 

Yait au bout de Yotr^e fusit-, vous ne !e manqueriez pas ? 

11. Jamais de ma yIc je n'ai eu une pareille idée ni fait use 
p^reillci répon$«^ 

i>. Qtielqaes jours après les premiers enlivti^ns qnQ ifom 
aYÎez eus aYcc Fieschi^ au sujet de la machine » m Ta^^ir* 
Yoas pas conduit chez une personne qui devait li|î pi*#cUYer4e 
l'ouYrage, et qui en effet promit de s oeeuper de liiî? C^IM^ 
personne n'élait-elle pas Pépin î 

&. £a eâet, j'«î tondiût Fiescbi cb«z P«FQ^ cUns l'espeir 
Vt'MItti^kiniieraii <k l'ouYrafj^, p^uq^'^o e&t il ^ mie méça^r 
l4)ii« pmr le« léguiefti 
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D. Sous quel hQm arez-yous présenté Fieschià Pépin? 
a. Sous le nom de Fieschi; mais je lut ai dit ^ u'ii prenait 

(enomdeB^scher. 

« ï>. Quelque temps après que tous eûtes conduit Fieschi , 
cheas Pépin, ne lui dîtes vous pas que vous a vies montré à 
Pépin le dessin de la machine ; que Pépin en avait été très- 
frappé, et que s'il voulait se décider à faire une macfiiue sur 
ce plan, Pépin ferait les avances nécessaires? 
R. Tout cela est fausseté et mensonge. 
Fieschi. — J afBrme ma première déclaration. 
D. Après avoir fait cette nouvelle confidence à Fieschi, ne 
lui dites- vous pas que Pépin demandait i le voir, et ne le con- - 
duisites- vous pas en effet déjeuner chez Pépin? 

R. Jai conduit Fieschi un mâtin chez Pépin, mais je ny ai 
pas dé jeûné. Il ne doit pas suffir & Fieschi d'avancer les Caits, il 
faut les prouver. 

Le pbesident. — Fieschi vous avez entendu ce que vient de 
dire Morey . 

Fieschi, — J'ai dît la vériié , on me croira ou on ne me croi- 
ra pas, mais les faits sont là. 

D, Pépin , alors , ne demanda-t-il pas à Fieschi un modèle 
en bois de la machine dont vous lui aviez montré le dessin? 
R. Je d'ai aucune connaissance de ce fait-Ii. 
D. En attendant que ce modèle fût confectionné, u'avcz- 
vous pas demandé , ainsi que Pépin , à Fieschi , â quelle somme 
pourrait monter la dépense nécessaire à Texécution deTatlentat 
que vous méditiez ? 

R. Je u'aipaspu demander cela , puisque je naî aucuue 
connaissance de ce qu'on me dit en ce moment. 
Le PBÉsroEirr. — Vous entendez , Fieschi ? 
Fieschi. — J'afHrme. 

D. Fieschi ne vous remit-il pas alors un calcul détaillé qui 
montait k 5oo fr. environ , et ne convintes-vous pas , Pépin et 
vous , de payer cette dépense par moitié ? 
R* Tout cela est faux. * 
Le présideitt. — Fieschi , vous entendez 7 
Fieschi. — J'affirme. 

D. N'est-ce pas dans Tentrevue dont il vient d'êti^ question 
o\i à la suite de cette entrevue , que la pensée du complot a 
été formellement et/léfinitîvementwTêtée entre Pépin , Fie^çhi 
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et irotts y ei . le. jour fixé pour rexécution ? Ca. jour aVlaii*!! 
pas celui de la fête diu roi ? 

R. Il n'a jamai» été question de e.eh , je n*eti ai jatuaiè eu fit 
riQteoiion , DÎ la pensée: 

Fœscbu -7* J*affirnié ma première déclaration. 

D. Ne TOUS occupates-TOUs pas» dès iors, de concert arec 
Fieschi ctPepin^decherchiruts logement fatorable à l'exé- 
QUiion de tos projets? 
. B.. Pas du tout y \e n*ai aucune connaissance de cela. 

D. Fiesclii ayant troufé un logement, boulevard des Fil4es- 
du-Gat Taire , n*étes*TOus pes allé toir ce logement , et n'avec- 
vous]pas détourné Fieschi de le prendre ? 

R. Je ne sais pas seulement ce que Ton reut me dire. 

FiESGBf. — > J affirme ma prfemièredéclaration. J'ai encore un 
téaioi& <pMÎ in*Si va avec Morey lorsque noMS cherchions un 
logement. Ce témoin est un nommé Gornillon, qui fait partie 
delà i'* compagnie des soos- officiers sédentaires, ici, rue 
d'Enfer. 

MoHEY. -<^ Cornîlton a pu me rencontrer arec Fieschi, sans 
qnc cela veuille dire que je ^ cherchais avec lui un loge- 
ment. 

' D. Lorsque Fieschi eût découvert l'appartement qu'il a de- 
puis occupé au boulevard du Temple, n'êtes- vous pas allé le 
voir, et n avez-vous pas approuvé te nouveau choix qu'il avaitt 
faitr 

R. Je ne sais allé nulle part. 

D. Cèpe ndanfil paraîtrait que vous vous fîtes passer pour 
Tonde de Fieschi, et que vous vous poiiâtes son répondant ^ 
lorsque, sous le nom de Gérard , il arrêta cet appartement, en 
offrant de payer un demi-terme d'avance? 

R. Cela est absolument faux. SiFie«chime met cela sur le 
dos, c'est qu'il le veut bien. Il avait toujours une cinquantai- 
ne de personnes sur son dos ; il est possible que ce soit une de 
ces personnes ; ce n'est pas moi. 

FiEscm. -^ 3'aifirme mes premières déclarations. 

MoBEY. — Il est à ma connaissance qua Fieschi allait fcou- 
Tent avec un individu qui se disait officier piémoatais, cet 
officier est i peu près de ma corpulence , il est possible qu on 
l'ait pris pour moi. • y* 
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Le niisnanr. -^ S» fM f ou t-fen— i ^ c^ oBkàmiF- fSé» 
moDtaiis ? 

MouT. ^ Fitaebi «10 râ àà, jel'wMklîé. 

LEPRésiDBHT. — Fieschi, your yeiw tf^ntcadre l li ogcy , 
avez-Tous connvi tt» officwr pUiwMilMS delfcooffpi>t»e«i île 
Morçy? 

FuBscai* — Jeue c t aM i g autwnfc nB i e w r pi tfw MWi tBÎt . JR» eo»- 
naissais deux italiens : l'uo est Morosinî, jeo^e iMMOie éê 
viDgi-huit â trente aM, ^i ctC |riH* grand fuesMÎ, et IPaHlse. 
soano«i BiécbappeY U esl taès graMl» 

MoRiY. — L»pcfsoMW éani je- wi» pMrleveatè f«a prèi 
grosse, comme moi, grtt oaa a ^ ta i mc bmI; pas fottf-i4U^ 
aussi âgé; portant habitu e ilt uigB t' «» c1topo a n à kr^g^ bords 
ayant lae yeuxà fla4r 4a tlla» 

Le p&isu>EVT. -^ £st*^«a U^ Fiofi^ , ud; bovnie ^ppe mai 
avîas rbabiti^e de WHK 

FiBscat. -* Moref 9e t99Bi|«k, piiiiq«'iL a-dit fpieee q«r 
j'avais dit était faux, je dirai i mon tour que ce qu'il .4Ue9i 
fiMUU 

MoEBY^ -r Je ne tiens pa» à ce qua cetf^cin^wit yéavioa- 
tai« ; il est possible qu'il soit italien. 

Le rajBsiDEHT^ — Fieseki coiUKÙ8aea«^fo«i& un. oiftmK îla&a 
ipeu pris tel que nant de le dépeindre liQç<;|T 

FiEscu. -^Noa monsieur k i^ûdent 

MoREY. — Dans tous les cas, cet hidiyidu avait un aaeenk 
méridional. 

Ls PBésiDEKT. — rofHcier italiea dont la. nom oe vaua est 
pas venu^ n'est-ce pas SL ConselU 

FiEscfu. — Oui) M. le président, Je n en. connaissais, pas 
d'autre, et il est grand. 

, Mqrbt. il est à ma connaissance qu après sa sortie de cbee 
xmji^ Fieschi a couché quelques, nuits chiçz mon BeyeuB.enaur 
din ; mais comme il a yûuIu bire dans cette maison comme 
chez moi, y prendre pied, la femme Renaudin l'a prié de sor- 
tir, daller ailleurs... 

Lb PB^siDEifT. -* tforey, saviez*vous que Fieschi avait cou- 
dié phisieuri fois chez Pépin? 

' ' MoaET. — Je crois me souvçoiv avoir aMiaod» dÊn^ que 
PS^s<^t ^rayatl eouehé déni m$. Ivoia Msw Ja>n» p«k 
•ce fait, ni l'époque. 
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LiBPBésiDBNT. — Poitrrie>*v«U9 fonrvir des 1 
sw^ ect Itrin<lHnt ¥«K«ii!ev parlé? SI tous aTcz des rensei- 
gpBiHmis a ftWF uti'y îl ^«ant nîeax le foire matfitenatrt qve plta* 
tard, si l'on ireuaît à «voir besoîii de recherches. 

M. Dupoirr , dé€tnsemt de Morey. — l'ai fait &îre des re* 
cherches pour samr le uom^^flfe cet individu; il m'a été itnpo»» 
sM» é'f pitfieeirar. Os ma désigné bo tétnoin qui pouvait 
, l'avoir Tisaraec Fieachi et qui pouifrait savoir son nom. Il ne 
m'appartient pas d'aller chez un témoin l'interrager moi» 
m âiuttu J'ai faîl «sngBcr ce teiiH>hi ;.ît vîendi'a , et nous nocu. 
expliquerons. 

. Ik &»i«]^voi9& iiqMetle ^aquie'il a occugé.lc logement qu'il 
avait loué au lM(sleyar4da Teiftple? * ' 

K. Je n'ai su qu'il demeurait au boulevard du Temple 
qu'ani, mmtnamtjmèmt dk l'aitenlat. 

!>.. A partàr^lttd'nn», n'aTes-vous pas rendu de fi^uenies 
visites à Fieschi dans la maison où il logeait , et d avez'vous 
pos-conliBvéaièToiranssîscmfVcntqiiepMr lepasstf, aokcàei 
PepÎD , soit chez vaiis.t 

&• le >*âi &it aiicmie visîte à Fieschi au boulevard du 
X eifle f. jMaîd ît l'ai vu quelque fois chez naoi y parce qu'il y ^ 
Tenak. 
DL Mcocf a-t U. TU Fieschi chei Pepm ? «^ 

&. Une seule {bit, lorsque | y ai diné : Fieschi y esiTewi 
au isoneot oà. nous prenioasle café, au sortir de table. 

Vers là fîn du mois de mars , n'avez-vous pas assisté , ches 
Pepio , à un diaer aMquel se trouvaient Fieschi et quelques 
autres personnes? Pourriez-vous dire quelles étaient ces per* 
èonnes.? 

R. Tétaîs là comme un étranger , je ne connaissais pas les 
personnes qui s'y trouvaient; je me souviens seulement d'y 
avoir vu un [éxine homme et un gros monsieur qui était au* 
pr^ de tnoî. 

I^• Vousrappe!ez-vi>us $t, i ce ditier, la conversation a prin- 
cipalement roulé sur ht politique ou surtout autre sujet? 

R. Il n^y a cis aacu«e eonvertiltion politique. On a parlé 
vi»^ enliB' foule» sortes ée ehosee ioftignifiantee. 

% ▼ofre àivvtaCioa a'^t-eilef eu heu verbaleoieul ou' par 
te»T :■<-..-., 

9^ ▼vrMHMpaat«i 
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.n. QimI jour? A quelle heure 7^ 

^R. Je ne puis dire le jour. Je me «ouvient que M. Pepiit 
plissa chez moi pendant que j'éUts absent, qu'il me fît dire ât 
me trouver chez lui Ici jour à telle heure. 

..D. Qui a-t-il chargé de cette commission? 
, .R. Madame Moucheté ma femme de confiance. 

D. Navez-Tous pas, suivant voire habitude , -parlé , pen- 
dant le dîner, de votre habileté au tir et de votre passion 
pour la chasse ? 

R. Il est bien possible c^xxï ce diner on ait plarlé de chasse , 
mais je n'ai nullement parlé de mon adrese i tirer. 

D. Morcy a dit que Fieschi avait toujours cinquante per- 
sonnes avec lui ou sur son dos? Quelles étaient ces per- 
sonnes? 

R. Ce sont des gens que je u'ai ni vus ni connus, 

• D. G>mment savez-vous alors que ces perionnes se trou- 
vaient sur le dos de Fieschi ? ' 

•R. J'ai voulu dire par là quç j'ai rencontré Fiescki tanl6t 
avec une personne, tantôt avec une autre. 

• D. Avez-vous su que dans les derniers jours d'avril, Pîeschi 
s'était occupé de l'achat du bois nécessaire à la confectid» 
de la machine , dans la pensée que le roi passerait une revue 
le i«r luai, »et que , lorsqu^il fut question vers la même épo- 
que de se procurer des canons de fusil , Fepin s'était ùhnx^i 
de ce soin? Avez -vous su par quels moyens Pépin espérait se 
procurer des fusils? 

R. Je n'ai pas su si k la fin d'avril Fieschi avait acheté 
du bois pour la construction de sa niachine. Je n'ai pas su 
Bou plus que Pépin, à la même époque se serait cbarg 
d'avoir des fusils. Il n'a jamais été question de cela à ma 
connaissance. 

Le PBésiDBNT. Fieschi , vous avez a dit que Tachât du boi^ 
et lès moyens de vous le procurer avaient été l'objet d'une coo • 
veisalion entre vous, Pepiu et Morey? . 

FjE^iCH?. Oui, Morey, Pépin et moi, lorsque nous nous 
trouvions ensemble, et cela nous arrivait souventt nous avion« 
de ft ét]uens rendez - vous chez Morey. Pépia en a aiême 
diiié ua» fois chez Morey. Nous étions sept ou huit per^ 
<r)anes. Il y avait au surplus des gens dut pays de Mor^Jt; 
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93 
son tieretr Renaudîa et itn autre nerea qui est conducteur île 
dili^enees. 

Panque cela me revîepe , je prierai M. le président dV 
Toir Ja bonté d roten-oger Morey sur ce que j ai fait chez 
lui, lui .deniander si je me suis mal conduit pendant qu il 
ma donné. l'hospitaHté^ qu'il dise si j'ai vdlé, si j*ai fait 
l'insolent. 

3e crois aussi que c'est le moment d'observer à la cour 
^qu^il n'est pat Traisembhble, qu'au moment oà j'étais pour- 
suivi j'allasse courir les rues avec une cinquantaine de peih- 
sonnes ; je me tenais plut6t caché , car les messieurs de la 
police ne m'auraient pas raté. J'étais obligé "plutôt de gagnei* 
des traverses que d'aller me promener avec du mon^e« 

Le ppJ^iiDEirT. Persis^e^-vous à déclarer que vous vous êtes 
entretenu avec Morey et Pépin de l'achat du bois et des. moyens 
de se procurer des fusils ? 

FiESGHi. Je persiste dans ma pi*emtire déclaration. 
Le PRisroEHT. Morey, vous entendez ce que dit Fleschi? 
il demande que vous tous expliquiez sur la manière, dont 
il s'est conduit pendant qu'il a demeuré chez vous ? 

Morey. Je n*ai aucune plainte à «primer sur la conduite 
de Fieschi pendant le temps qu'il était chez moi; d'ailleurs, 
j'étais homme et n'aurais pas souflRirt que Fieschi se conduisit 
mal. Quand j'ai dit que Fieschi avait pris un pîçd chez moi , 
j'ai voulu dii-e qu'il y était resté long -temps; qu'il aurait 
voulu rester aussi long^temps chez Kenaudin. 

Le PRESIDENT. — Etes-vous sûr de n'avoir pas entendu par- 
ler de fusils^ni des démarches que Pépin devait faire pour se 
les procurer? . 

MoREt. -— Je n'ai pas entendu parler de cela. 
Je prierai M. le président et la cour dem'accorder quelques 
iostans de repos. 

Après quelques minutes d'inlen-uption, M. le président de- 
mande à l'accusé s'il est prêt à continuer son interrogatoire. ' 

M. DELA Chatjvusière, greffier en chef adjoint. — On est allé 
chercher quelque chose pour faire prendre à Taccusi. 

LEPRESiPEirr. — En attendant, on pourrait faire quelques 
ouestions.. 

p. Fieschi a cessé le 22 mai de travailler chez I-esagé oùjl , 
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était entré {>ar ies soias de vojtpe 

avaient été , depuis \ov^ , sec moyens d*ext^ence T . . 

K. Fieschi venait, tantôt chez i&oi,t«iè&tehei(id!!anixMi«aiîs; 
je n'ai pas su d'ailleurs.queJs iftirirnt iwnr n nyr iii i ^Vri it wini i / 

D Ne vous êtes- vous pas oocu^, 4*aecmrd anec Pépin ^^éi 
moyen de pourvoir à ses besoins, et ne ^wmt-ymmftisw^ 
mis, à cet effet, diverses sommes d'argent? 

E. Penciant qiie Fiescbi éimt <âieE »oi, fe kn ai pcmt-vtre 
dooné^œ vioglaitte de. fmaet, «t wmommiee m^éuM^ms jbqv, 
c'était la feiSHiie Monchet. €eU se s'est p«»«Mlé |Am Imft] 
j'igaore si d'«Mtre8 ont pu4iii4loaifet4e IkigeiityWwsîetteie 
tirnîs |>a€. 

( I4 aocuté Hofiey «fenande <i«Rie tiHMite ^mir yrtit le 
InùilloB qu<en «âent •<ik ktî apporter.) 

petite somme d'argent à un de vos d g » wtt , ^mi^àmÊknmrée^àSt' 
gences, poMT ie-ibattnerii ^eidn? 

S..<fti$^tt4e«t,*oek est faux. - - 

39. ûmmoÈtxÉ, seaooHne eemmea^ 

JL Tuiem. • ; 

ik4iàAemem^AlS 

&, Rue IMonCmarftre, dà dùié éa fflÉnd/ihiganyiéB A w 
^'tm grandonagasin de finooipillenei i«ei g i«a A iw— al M iiMiwft 
i»et4e d avoâr son Adkeise exacte* 

. D« N'avez-veus pas su qu'onc dtactHSHMi is'ëlait Sieméi^cabt 
Fieschi, Pépin et )voitt, sur la fiseitim fir [fimii ncmiiml iiar 
. tcaiaée^le poudre^^tM^ eerieioe tos|giacMttr4kwit4lie^i^ife| 
afin de iMOBOiBÉer fiimulteniéifiettt», «ft de.pro<faw^ ji 4)aiip 
sûr, Teffet que vous en attendiez. Une expérie9Hseae.Jat«<eUe 
-pSLS proposée,|iar Pépin et par vous, dansle but de iew^ss les 
doutes qiie vç»us aiviez conj^us à cet ^id? 

&. Je n'ai aucune connaissance de cela. 
' H. GeUee^rience«i'a-t-eilevpa$eu lieu^ en effet, ^âana les 
▼igne^ jdu ^0^ de la .barrière de Monlneuîii, vers 3e xS ou le 
. ao JAiill^, et fi aviez-¥oas pas agportc la jpoudredoot ou-a^aiit 
liesoiii pour la ùckol 

A. Cela est £inx. 

Vmacm. •* Je dis yetî'estirratj^Bais^'Jfbwiifliiiii'fei'yi'ea 
fittsant des recherches pour les 20 fr. que Morey a emÊfmemÊém » 
tt o pwtniti -f caresser <cttw ^^^bmaie.^^estilSw l e jfea t 



Digitized 



by Google 



fa il a eu affiiire« Je jpeissste i dire gue Tc^iérienoe a eu Jieu 
dans les Vogues île AioDtreuîl. 

îâB FBÉsifiefrT. ^ Api^ r«zpérieiiGe«i'Jles«-<fOtt9 pas alld dé- 
feûnm^ avec FiescU et Pqpiii chez ua sesCaoKateur noBiiiié 
Bertrand ? 

MoiOBY. — Non. Au sujet de Ta^^ent en^unté, îe ferai en- 
ecHre observer que je Jie serans pas allé enipruater de l'ai^^ent 
pour le donner k un auire* Quant au dc^ùner il n'a pa« eu 
lieu. Toutefois^^ )e jnevrafqpeHe ^voir joMtié Jiwa 'dé|eûaer, 
parce ^ elle jn'aTait donné vendez- vous i cet endroit. 

B. Quelgoes avances avaient été failq» par vous i. FiescU, 
des sommes ^los importantes ini iavàuant été reonaes par Pé- 
pin , les canons^ de . fusil étaient aiaretés, mais nna payés^ Je 
jour oif, Tatteçtat devait sa consorooier «pprocliait ^ il était na* 
iurel que Pepm et vous, qui deviez stuypQrterla<il^penfe par 
moitié, vous voulussiez mettre vos comptes en règle. Un ren- 
tifz-voiis ne fut-fl pas indiqué, en conséquence, et n'eut-il pas 
fièu, en effet, îe 2(4^tinicfl 7 

H. Pas tlu tout, je n^al eu aucun tendez- vous dans cet in- 
tervalle. 

D. Vous n'auriez pas fait alors observer àPepio que vous 
aviez donné ap fr. h Fieschi pour les arr'h'es du marché des 
eanons, et pour ceùr^'une malle ^à\ devait achever de payer 
le lendemain, v|ue de plus, vons lui aviez avancé lo ou 12 fr., 
qu^enfin voiîs aviez livi'éâ Pépin un harnais du prix de aS fr., 
et qu'il fallait défalquer ces sommes du compte général? 

fl; fl nla^famais été question de cela entre Fieschi, Pepîn 
et moi. Je n'ai jamais vendu d'ailleurs de harnaîsàP<|>ing je 
ne lui ai vendu gn 'un caparaçon. 

D.-^ptti^'&«on tbur, ne se pneiposa-t'îl pas de con^H^endre 
lasoname^ te iîr.iiiii représehtaît la fourniture à crédit, par 
It&i fiiftes'l 'Fiesdïi, depuis le mois de majfs, dans la somme to- 
Ibtte ^«s fixais' éef entreprise? 

'R.'Il n^, «n atténue tHatxiïre, été qMâtidn detout cela. 

llB'i*i(B«f0«»t.^<H-^ieséki*tbtt$ eifteadez les dénégations de 
Morey, en ce qui touche le partage entre Morey et Pépin des 
^Quiik4épate«»9 

4''m^haâmàkj î6}M0uk»al wtm>ê&mewt^} h «Nmlass sttrNwt 
désigner par U uu objet pour les cheyaùx. 
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D. Le lendemain ile cette entrevue, n'aVez-Tous pas acom< 
pagné Fieschi chex le sieur Beaumont, où il ay&it la yelHe mar- 
cliandé une malle destinée à transporter chez lui les canons de 
fusil, et n'étes-youB pas entré, avec lui, dans un café, où vous 
avez Jéjeûaé? N'est-ce pas vous qui lui avex donné l'argent ()ui 
a servi à payer celte malle? 

H. Depuis quelque temps déjl, Fietcbi me parlait de rem- 
plète qu'il voulait laire d une malle, pour mettre ses effets. Il 
me dit un jour-: j'en ai trouvé une du côté du Temple; tsus 
qui vQusy connaissez, venez voir avec moi si elle est bonne et 
valable. J'allai en effet avec lui voir cette malle. Je n^avais pas 
déjeuné, Fiescbi me dît : eh bien ! nous ne déjeunerons pas lâ. 
Nous entrâmes dans un café où nous déjeûnàaies . 

Le presideitt. — • Fieschi, vous avez entendu les explications 
de Morey. Qu'avez- vous k dire? 

FiEScai. — J*ai dit que Morey étoît venu avec moi ; Morey 
s'explique assez clairement pour dire.que c'est la vérité ) j'a« 
dit que nous avons déjeûné ensemble. La malle que nous 
achetâmes était pour contenir des canons. 

Le pkesident. — Morey le savait? 

FiESCKi. — Oui, monsieur. 

MoHET. — C'est faux, je croyais qu elle était destinée a re- 
cevoir les effets de Fieschi, il y avait tris long-temps qu'il st 
"plaignait dé n'avoir pas de malle pour mettre ses effets dc- 
•datis. 

Le PRESIDENT. — Morey^ avez-vons foui'ni l'argent pour ache- 
ter cette malle? . ^ 
, il. Non. 

Le PREsiDEifT. — Fieschi vous entendez la dénégation. 

Fieschi. J'ai eutre chose à dire, Morey était présent lorsque 
*je demandai au marchand un commissaire, Morey a vu 
lorsque je dis à et commissionnaii^e d'aller k la rue de l'Arbre- 
Sec, il savait que je logeais au boulevart du Temple. H »'y 
a pas moyen de compter du iagout. Il peut diie ce qu'il 
voudra. 

MoBEY. — Je n'ai pas vu de quel coté on a eipporlé la mallC'^ 

M. Martiic — (du Nord), procureur-géuéraL €'est la pre- 
mière fois que Morey Avoue xîe lait 5 jusque là il l'avîtH 
constamment nié. 
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Le ^RESiDiifT. — Morey ^ vous venez d entendre . lobscrva- 
tioi/deM. iepi'ooiireur-général. ' , • 

Moft£T. — Je dis la chose telle qu'elle est. 

Le pRisiDBHT. — Pourquoi n aves^vous pas donné des expK- 
cations dès la première fois? 

MoREY. — Je ne me rappelle pas si à une époque quel- 
conque on m'a demandé des explications sur Tacbat de cetle 
malle. 

D. N'estce pa« tous qui^ le même jour, lui avez remis , de 
la part de Pépin , une somme de 187 fr, 5o cent.? 

R.Non, _ 

FrESCHi. -*- C'est Morey qui a poi té cet argent cbez moi. J'ai 
encore à observer, au sujet de la malle , que le commission^ 
naire qui a porté cette malle a fait prir devant Morey , que ]# 
i*ai payé devant lui; le commissionnaire se le rappelera; vous 
verrez alors que je dis la vérité. 

MoBBY. — Je n'ai rien vu de cela ; je ne sais ce qu'on veut 
médire. 

D. Fieschi ne vous a-t-ii pas montré une facture des cançns 
de fusU qu iî venait d'acheter? 
R. Non. 

D. N*avez-vous pas su que plusieurs des canons de fusil 
achetés par Ficschl manquaient de lumière, et. Fieschi ne 
S'était- il pas adressé k vous pour avoir un foret au moyen du«r 
quel il pût percer ces canons? , 

R. Je n'ai pas la moindre connaissance de cela, 

C. Fieschi a-t-il pris devant vous la piesure de la malle qu'il 
a achetée? - ' 

R. Je me suis borné a eiâminer si cette malle était bonne et 
solide. 

D. Le 26 juillet, n'avez-vous pas appointé à Fieschi les balfes, 
lea chevrotine» et la ^ouelre qui devaient sejrvlr k charger le$ 
canons?. 

R. Je n'ai jamais donné à Fieschi ni balles, ni poudre ,1! 
ebevrotines. • - • • ;. i •' ..« 

1>. Le Si 7 juillet , n'avez -vôu^ pas pàâsé niie partie de la nia- 
tînëe chez Fle:,chi , pour l'aider à achever la confection de\sa 
niachine , et ne hw avez-vous pas aloi*s donné lé conseil de brû- 
ler des papiers? ''^.^•- ' ' •' J. '••'•" •'•»'•*'; ' ' • 
II. 7 
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iL le ne suis point aVU chez Piecdhi cbns ta matinée du ij^ 
et je ne lui ai donné aucun conseil. , 

D. Parmi ces papier» s'y en atait*îl pas un' auquel 3 te- 
ju4l plu» ftt'i lion* let^Milaet, et qu'w we ie àMàtt k hréier 
que sur vos instances réitérées? 

E. Je Ji^;pu& Jtne souvenir de ce laîtnU en p«rticulkr^{wils- 
qiaelîein'ai aueune coiwaîssance de cefiae A(. le ppésÙentaïa- 
Tait dit auparavant. 

Lefbesident. ~ Fie$cbif, vous entendez. ie|idéiiégatioii& de 
Morey? 

FiEscHi. -—J affirme mes premières déclarations; >epcie M. 
le président de (prefidne noter d'iqterMifer le oMi^luad ^m'a 
vendu la nulUi de iui deoModer ai lim^i^ je.Ui ptite^ Ifarcf 
âe m*a pas denandé si elle aivait42 pouces. Cancmes efScli^ je 
navals pa9 eu besoin d'uae i^odeur fixe^ IL aurait peu ia^>«r- 
té qu'elle eût un pouce de plus ou de moins. 

MoEEY. — Le .marc]band de la malle pouna* le dire, parce 
que Fiescfai a souvent répété qu il voulait une malle de qua- 
rante-deuK pouces. 

Le PRisiDEKT. •— Fieschî dit que c'est Morey luI-mémc qui 
demanda au marchand si la malle avait quarante-deux pou- 
ces? 
'MostTY. — Je n^ai jâniaîs. parlé de cela au marchand. 

Le MtfsAEjnr. — Mais Tavezvous eatendu demander au 
flOtrchand! par Fieschi 7 

Morey. — Je sais que Fieschi voulait une grande malle j je 
se sais s'il a pnÀnsé le nond^i-e de pouces. 

I). Le même jour, entre midi ^ une heure, n'avez -vous pas 
bu de la bierre avec Fieschi, à peu de distance de sa maîson, 
M»la tenteidruik caéé docAté desthéfttres? 

R. Non. 

D/ L#.s«èv «ers oiiwK .heures, n'étet^^rous pas Tetoainé dhec 
Fieschi 4jbiii'«vii$^v«ii9paft chargé voQs^aloM les* caaoïis avec 
les balles, les chevrotines et la poudre que vous aviez a ppot^ 
tfes U neiUe? 

R. Je n'ai fourni à Fieschi ni poudre, ni plomb ^ m ïim\ls\m^ 
eti par Qonsé^ifeut, je ne l'ai p^ pu aider k dtorger les fvr 
sils. ,1 

' FiEscEk — J'afSrniiç ma pr^mièrfi décUcalM. 

D. Lorsque vous êtes sorti de chez Fieschi, le aoir^ v«VS Acuf 
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heures^ ci éfM^j afavtZK^oiu pA^ ^ MMMIri Wf l'MSiUet 
par riuiedii [^rsûaiies qui huhàùM lBLmBà$i^m a'âHÎifim 
pas détourné la-tete pou? B' £lre ptt9 r«c0fitiu 9 

&* fc ne «uiiipf^ »Ud chez Fkidu caiîMif^iè;) jft aU pM Mé 
da»i k «as de vvsf^ïéÊtr i^lqvlun mt ïtêeuMèi^ m4m d^lottr* 
ner la tête pour n'être pas recoaou. 

Su Peudaqt que vo^$ é]^ «eci^ 9rf ç f ie$^ i^ba^tfr W s 
caqfva», 1^ YJOua a|tep4k^yous p^s à g^ ^piA ?fyi% •«4»»l|t U 
cc^y^tioo £|i)|ie fif4rf vo»^, pass^^t & t}ievf|l %iw |f Ikm^I^ ^ 
y^rd, a&a que ?rQi^ pu^s aju^tor U nwihim ? 

>|^ Pq^» ^'Wirt pjw tepR ^ piowm^> Fi«#M'l» «#l^ 
gDa>t-îl pas beaucoup d'humeur? 

'R. Je n'^i f ien à r^poi?dre, puisqii^ yç «/ët^iis pa$ (^9Fi0cW| 

B. Le 2$ juillet, yei^ onze heures du matio, n*^y,e;i^yQi|s pas 
été rencontré par Fieschi, rue Basse*du-Templ^f 

R. Je n'ai pas rencontré ^ieschi ce jour-lî dans c« lieu-Ii et 
à cette heure-là , et pour justifier l'emptoi de çion temps cç 
îour4à, je dirai que je suis allé i Ik Maison-Blanche, touchée 
d^ l'argent pour des fournitures que f avais faites. Tari été payé 
et Val reçu une grande quantité de gros sous. Je ftfaf vettir, s'il 
W &ut, la pei*ëonne par qui ce paiement- fà a été fkft à fa Mai^ 
son-Bfauclie. 

D. Ayez-yons été rencontré au boulevard du Temple par le 
domestique de M. de Panis k cette même heure? 

K. C'est faux, rétaii» dans FfaaBitude^ toutes les Ibis que je 
rencontrais le domestique de M. de Panis, de lui parler. Si j« 
rayais yu^ je lui aurais parlé. 

D. Ne lui ayiez-yons pas dômii rendez-yaot eiu «m cddtxnt 
pour fuir ensemble yers la barrière de Montrecdloa de €haren- 
ton, celle des deo« quisetr^ute la plus vttsteedc k barrière 
du Trône, et où tous ayiez dëjeût|^ eoienblè' q«iek|ii€S jouns 
auparayani? 

B. Je n'ai aucune ocmnaissance de ce tfitoBmé A là , pas 
plus que delà renéonfre du dimesliqse d« H» |ef« fiavis. li apa 
croire tn'ayot^ t«i et s'^élre ffonspé^ Il auMi pvis ipoiir moi' une 
toitt autre persolme me res^èttibl«nt< 

D. Ainsi vou^nlwttyoir yiiFiesriiia«ladàLeni|ridfiTtinpley 
ayotr eu acioMé émimm^n «ffclvi^ yQHàJii* yan sORfenos 
pas d'aydfs paslé Aim lai de ce que tMf Mi^ à Aàe lor 
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too 
l'aUtiitat S6rftiicoinmiS| du projet de briser le télëgrapLj , de 
nieUmie feu aiix granges. de U banlieue; enfin de toiit ce que 
Fieschi a dit aujourd'hui devant la ceur? 

MoHCVé IL faudrait être tout-à-fait scélérat pour avoir de pa- 
reilles pentées. Fieschi devient fou pour me prêter de sembla* 
Mes projets. i Ç 

Fieschi. -^ Quand j'ai trouve Morey , il était arrêté devant 
un atelier de menuiserie et de peinture'; il le Gonsidérait| 
parce que c était une des portes par où je devais m'évader après 
être descendu par la fenêtre. Cet atelier se trouve parallèle- 
ment k la maison où je demeurais. Un témoin prouvera comme 
quoi le fait existe. Ma déclaration de lavoir vu dans cette petite 
rue est vraie , je l'affirme. 

'Le prjêsioent. — Morey, vous venez d'entendre les âéclara« 
tîons de Fieschi. 

Morey. — GêlaTst faux; on m'a pris pour un autre. 

FiBScui^ — C'était par cette porte que je pensais me sauver. 
Mais les jours de fête et les dimanches , l'atelier était fermé. 
Il devait l'être nécessairement pour des fêtes comme celles de 
{uillet. J avais été obligé de modifier mon plan. Morey , qui 
connais» it mon premier plan, ne savait pas qu'il n'eiislaît 
plus. C'est pourquoi Morey regardait cet atelier. Voilà com* 
nient les choses se trouvent peu à peu. 

D. Ainsi Morey , vous n'auriez pas dit à Fieschi, que s\i 
éUit arrêté par la police , ou malade ou autrement empêche'* 
r^Haiie n'autait pas moins liçu, et que vous, Morey, vou§ 
mettriez le feu à la machine? -, , 

R. Je n'ai p^ispu dire cela ,. puisque je ne connaissais pas le 
fiiit. de la machin^. 

D. Ne. vous éKi&iHO^$ pas chargé de procurer un passeport 
à Fieschi et d'assurer, sa fuite. 

R. Fieschi, au bout de trois mois, s'élant aperçu que j'«: 
comnxençais ime fatiguer de Ta voir chezmoi^ du lui doiniei' 
n ix)ire ctàmangei^, de le blauchir.et de lui. douncr jusqu'à 
des chemisesjet de rwgept, tout ce dont il avait besoin en- 
lin, avait témoigné le désir de s'en aller et d aroii . un pa.<^sc- 
port. Je savais que Bescher qui avait, demandé. un p3.^pot't 
/)'cf}^avaât pas besoin, et an joui'.j'en paj'W à SeseWr ijc^- 
^I;^!' nrappojftîi ce passeport et Jk iai^^à chez nioi, oti il paraît 
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qu'il est resté. Je ne l'ai jama» donnë'i Fiésc^i , je l^ai rendu 
à Bescher. Fieschi n'a eu que le hirtt, 

D. £st-ce par ce fait de Bescher ou i son insu que vous 
vouliez donner ce passeport à Fieschi ? 

R. J ai seulement dit à Bescher qu'il s'agissait d'obh*ger un 
malheureux, un homme dans l'embarras ; et c'est pour ce 
motif, et sans nulle autre cause, que Bescher me donna le H* 
vret et le passeport* 

D. Le passepoi*t n'était-il pas encore entre vos mains le jour 
de J al entât et même le lendemain,? ' . - r 

B . Je l'avais encore le 28 juillet ; je crois l'avoir rendu à 
Bescher le lendemaio. 

D. Où étiez- vous au moment où Fieschi a mis le feu à la 
madiine? 

R. Il me serait difficile de répondre à cette qaestioà : j'ai 
dé\ik explique à la cour que j'étais allé à la Maisoi^Blânohe; 
ensuite je suis rentré chez moi et j'ai déjeûné ^ je crois m'étre 
fait raser api-ès, et avoir lu les journaux. VoiÛ Teipiploi dé 
ma matinée* 

D. Malgré ce que vous dites de votre ignèmnoe con^plète 
de l'attentat, il paraîtrait certain que vous deviez fortement 
TOUS employer pour faire disparaître les indices qui pouvaient 
mettre la justice sur les traces de son auteur : ainsi, lon^e 
le !i8 juillet Fieschi a déposé chez Nolland, sociétaire des 
Droits dejrhoamie dbmme v6us et membre de laméme sec* 
tion, là malle qui avait servi à faire entrer chez lui les c^nops 
de fusil sans quils fussent remarqués, lorsqu'il disait à NoI- 
land ^que si cette malle n'était pas enlevée dans une heure, il 
ne faudrait la remettre que sur un ordre de vous^ ne savait-il 
pas^ parce que cela avait été convenu entre vous, que vous 
feriez tous vos efforts pour mettre en lieu de sûreté et pour dé-' 
roher ce témoin muet de l'attentat ? ■ 

Sur la demande du défenseur de Uorey, M. le président 
reproduit la question d'une manière plus abrégée, et l'accusé 
répond ; 

Je n'ai su que Fieschi avait déposé sa malle lé 28 juillet 
chez JNoIland, que le lendemain 27, par la fille Lassa ve^ qui 
est venue chez moi et qui m'en a informé. U parait' qu'eUe 
cMyàit que la malle était chez moi, puisqu'elle est venû/e me 
la demander. 
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D, Ckpeioflteiil t04il f^m Atei «ccupé iei mofent d^aterer 
de chez NdlUnd la iii«U« 4b Fiaidii^ et toui éltsailé & cet ef- 
fet dbercb^ ua commistioiiMire *ur b peut de hi TdiUAelle. 

R. ^e n'ai eu connaMfancc de tteut ^telè que par fai fille La$- ' 
sft¥e^ ^f e«t Tenue me pavl^r de ce iiUi 4teit %tmé i Ficschi , 
me dire qu'elle éUit perdue» qu'elle o'-airMit plus de retsourees , 
elme detiinoder de lui procurer une obeuibpe oà elle pàt res- 
ter en attendant qu'elle partit pour Lyon» <i£i elle devait aller 
IronTer i^n lîrire. 

D. Comment auriez-vtMia pu prtiidlre mr -HHli-de remettre 
le 0Hdle'4 Je fille Lassaye^ fil voU» n evia pas des ordres de Fies- 
chi à cet égard? 

it Lk Me i:4iiave ln'« dit qn^eUe était mtedsëe par f^schi 

à se faire remettre cette malle. 

.. : La nrfpmm^. -«•- Piesi^i) ywfus enéi^ez. EetHse^n elfet par 

_ Jà lillè iMÊmné sente «[ue Môrey a su le d^t de la Italie chez 

ileHasd^ «uafiefe^^t^euB^^Iiaripé NeUinéde la remeHreAilDieY 

pèsirfoecikH'ci hinmlt àia HUe Lemve. 

FiEscHi. ^- Je n'avais pas parlé de cela k Nina nl'a vais c£^«u 
o apii rri mA Merery que f avais remis lof malle ebe^KoUaiià , ^- 
efaaiit^^ IMland ie oonnaîaskitt, et que b'ëtavt eeœme sic'ëtsi't 
«Im fttimsÉme. La fille Lasâate n'eet allée cheos Mor^ tfae 
fÊnm qiMeje tV^is aif«rtie^qute i^un martheur m'kmvnft, Àk 
• poutMflieprééettter iMorey ouiiPepiii. 

Ltr Mflfistbsirr, ^^Mbrey, il résttltefntt delà qne ytmi titfkz 
lîté certta^inemeirt instruit par Piesclii que h malle était chez 
WolhiÉid? 

R« fia BlleLas$.aYe ne serait pas venue me redeiDiAuder une 
îÀdl^ sielk n*avaît pas su que j^avan en effët Une matlé à lui 
. remette. 

9&tmîe antre question du préèîdeet , Fàtcàsé pers&te â 
dire qu'il n'était instruit de eequl coneefhaft la mafle 'qtre par 
la filfe lASsarre etie^mî^me, cequèFieselH ne Vtmk ibis^m au- 
«uM manîèn^ dans ta confidenoe. l'ajontamt; pottr^ifl-il^ «pie 
la fille Lassave était certainement avertie par Fiesc^ , ff^ân 
ifali^ih Tolk ék 3 « La malte est dépoele dans t^ endreie. ». 

Jm caéilnttiw. •«-•Ce Wt ëtast conleslé, p^uura étne éekiinci 
far PlaÉsnnigatoÂ^ des lérnotM. 

Vm» rècoanaîsses toujouie xjub c'est vous qui avez enlevé la 
malle de chez Noiland? 
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R . Je recCMiDais bien cela . 

p. Je wQwSam iw— iipiffr «pis vous m^tm oonuMeneé ptr 
Mproîjveflie £ik AfceJwMieou^.d'olMtûialîoD «bw. vos pn^ 

R. Je Deiiie4oiraeiispatd'«^wnîé<cla;HMUsdiii&tMi8lei 
C3S, jeepDvieiiftJneBd'aiioirfritpraBdre b naUe elie» Mollattd, 
ctde Ta^mr faHt peiter raedeliODgi-Poot. 

D. Lorsque cette maille a élé portée dicz la fiiie Lassave^ 
»'ëiiait4àfas«oiwaiia e*lre vous et eUe qu elle 1» fierait outrir 
. parunaerroiieraiYOlBealifeoee? 

R. €Amf9ait k fille iassaie aulorifiée ^ faite oivfvir eette 
MaMe, je lut dti» r Sitods ne piwinrf> pas en «voir la elêf, iwte»» 
la ouvrir par ua serrurier. » EUe a été en effet ouverte en mcm 
absence. 

Ik fie vou9a4-^ie pas dkaaodé si eeifte nralle ne oputeiiait 
pas ftoerobe de laÎDeqin lai appartenait, cl ne iui 9ve»^0«l 
pas répondu qu'elie y était «B effet? 

R, filtedit qu'ose jrabe de laine qui lut apparlt^oaii «ëlsit 
dans la malle -, mais je n'aurais pu d'anrancc \m dire ^^uTeHe y 
^tent, pcésque je n'af^is pas la tXef. 

D. Après q[«ie la «sAle a été onverte, n^»^a^voiisps#Mi^ 
|iorté 'clieK <¥Ous tows ou quatre ▼oliraies qui s*y "fcouvaîsiit , 
ainsi qu'un carnet qui wpak é^ entre les maios de Fiefidil ? 

là. Je n'ai rien ««porté de oe qui pouvait se ilrettfwdakie 
la malle. ^' ' • 

B. Cèpendaat le carnet a été trouvé dans (es iéftnoes de 
lR>tre maison ? . • * 

R. Cela est impossible ; mais dans ce cas, il n'a pu ^e fêté 
ilans cet endroit que par -la €lle Lassave eUe.vnêane. 

B. ^^uelafntél^ pouvait avoir k fille Lassave 4 le jètter^Ms 
les latrines de votre maison, an lieu de te fêter «dâiis' tel 
laMnes de la maison où elle était ? 

•M* INjpowt. — C'est une question à la quelte Moï«r »• 
peut répondre j et omime un accusé n'est pas tèn%i de répoiâte 
ioÉrsqit'il croit devoir se taire . . . 

La PRésiDENT-— Cela dépend de sa propre appréeiaftion : 
c'est i l'accusé à voir s'il peut ou non répondre. 

5c poursuis. 
, Xe mercredi 29 {uillet, vers midi, la' fille tassaye n'estidlle 
'point allée vous voir? " 
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. R. Oui, en effet 

D. Me lui avez*YOUS pas deinandé ei» la voyant ce quelle 
avait i pleui*er; et sur $a réponse, que vous le saviez fout 
aussi bien qu'elle, n'avez- vous pas dit que vous n'iltiez pa* 
sorti de chez vous, et qne vous n*en saviez rien ? 

' K. En effet, )e lui ai demandé ce qu'elle avait il pleurer, et 
c*est alors qu'elle m'a appris ce qai était arrivé i Fieschî ; quant 
à moi, je n'en savais rien à ce moment- là. 

D. La fille Lassa?o vous ayant dit «lors qu'elle vovs avait 
vu^ le lundi 27, buvant avec Fieschi sous la tente d'un caiié, 
»'avez-vous pas prétendu d'abord qu'elle se trompait; et 
comme elle insistait, n'ave^-vous pas fini par convenir de ce 
lait 

B.. Tout cela est faux. 

D. Âpré« avoir brûlé, en pi^éseuce de ta»fille Lassave, des 
papiers que vous lui dites avoir appartenu & Fiesdii, et laî 
avoir recommandé de garder le secret avec la femme qui ha* 
bite chez tous,. ne Tavez vous pas engagée â aller vous atten- 
dre â la barrière du Trôoe» 

R. Je n'ai brûlé devant la'' fille Lassave aucun papier ap^ 
partenant i Fieschi; je ne lui ai en aucune manière recom- 
mandé le secret ; et cette fille m'ayant dit la première qu elte 
avait affaire du coté de la banière du Trône, je lui ai dit i 
« Eh bien, attendez-moi là, j'irai vous rejoindre dans quelques 
instans. « 

D. ^N'êtes-Tous pas ^Ilé, route de Montreuil, dioerchez un 
trajteur. 
i^ R. C'est vrai. 

) D. N'avez-Tous pas dit à la fiUe Xiassave que vous y aviez 
attendu Fieschi la veille, toute la journée, parce que vous sa- 
viez qu'il devait se sauver par là. 

R. J'ai mené la fille Lassave chez ce traiteur parce qu'elle 
n'avait pas le sou, qu'elle avait faim, et qu'elle voulait dîner, 
mais je n'ai pas tenu ce ptx)pos. 

B. Vous n'avez donc pas dit non plus que vous étiez déjii 
venu chez le même traiteur avec Fiescîif. 

R. Non. - 

D. Pendant le diiier , qui parait avoir duré assez ijNi^- 
temps, la conversation ne roula-t-elle pas exclusivemcut sur 1 é- 
vénement de la veille? Comme la fille Lassave déplorait la 
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mort de tant de victimes iu^ooentes , et eo particulier cèltc 
du général Mortier qui était » bon^ne lui dlte^i-TOus pas que 
cet illustre guerrier était uoe eaqaille cdmine les autres* 

R. CdoL est faux, le n'ai pas ouvert la bouche U-dessus. 
Je n'avais aucune raison dédire que le maréchal Moitier était 
une canaille^ puisqu'il ne iii'«vati jamais rien lait. 

D. La (ille Lassave voua ayant fait observer q\x^ son avis 
les conjurés s'y étaient mal pn> pour tuer le rot, ne lui dites- 
voua pas : n Soyez tranquille, il ne perdra rien |)Our attendre, 
et tl descendra la garde. « 

R. Tout cela est de pure invention ; c'est un tissu de men- 
songes. 

'D. I9'avez-Y0us pas ajouté , « Fieschi est un imbécile , il a 
voulu se mêler décharger trois fusils, et ce sont ceux-li jus- 
tement qui ont erevé. C'est moi qui avais chargé tous les au* 
très ;- j'y avais mis des lingots , et ils étaient boutrés de manière 
à ne pas manquer leur coup , mais Fieschi a mis le feu trop 
tard ? « 

R. Il n'a été nullement question de cela ; je ne sais pas seu- 
lement ce qu'on veut dire. 

D. PTajoutàtes-vous pas que Fieschi était seul , qu il avait 
voulu être seul au moment où il avait mis le feu , mais que 
vous aviez passé avec lut une partie de la soirée du 27 ? 

R.ToutJceia est ûnsseté. 

D. ne parlâtes-vous pas ausd i la fille Lassave de la recom* 
mandatlon que vous aviez faite h Fieschi de bien charger son 
pistolet, et de rengagement qu'il avait. pris de se brûler la 
cervelle s'il était arrêté? 

K. le n'ai pas ouvert la bouche de cela. 

D. Neluixlites-vouspas que Fieschi était un bavard, quil 
avait fait des confidences à Boireau; qu'il avait eu tort, qu'il 
ne pouvait imputer qu*à son indiscrétion le non-succts de 
Fentreprise : que malheureusement Ta&iie n'avait pas réussi , 
qu autrement le fille Lassave serait devenue bien riche , qu'elle 
aurait eu au moins 20, 000 francs, puisqu'on aurait fait pour 
Fieschi une souscription qui aurait été bientôt remplie. 

E.. Tout cela est faux. Quant à cette ^fanputation d'avoir re- 
proché à Fieschi d'avoir fait quelques confidences à Boireau , 
je ferai observer qu« je n'ai jamais ni vu ni connu Boireau j je 
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ne lai tu qu'à b Cofteeîffgene , lorsqae noiis atons été détenus 
•ntemble^ 

FiEscai. M. ie président Tondrait^l deoidnéer à Morey si 
9p»M que lamelie aété aaverte , iafitielasiave en eac0re re- 
tottroée-chtt lui Snsuile , j^e dirai oa m*. 

Morey. — £Ue y est iKftue uoe foîa où «ku« :. mais féims 
absent. » 

Le PRBSiDEirT. — ComoAeiU ravex-yi9U6 6u.? . 

Mo»BT. r-^ LagriUe du réserroii* àt ekes mot était aKunot 
ouverte , en sorte que la Bile Lassa ve a pu veBtr«t«ol0er dans 
U petilfe cour où sont lesi^rines» ssmm 4&re aperfi» pir ^ui 
que ce soit. 

FiEScm. — La grille du réffrvoir ne.s'ouf re iam^fue krs- 
iju'oa yient sonner* 

MoaEY. — Pardon : les trois quarts du temps eile est nvk- 
verte. 

Fi£scHi. -T. Du reste, je suis convaincu que , si MopejA^asié 
de Boîreau , il ne te connaissait cependant pas. Le matin du 
28^ je trouvai Morey dans la rue, et je lui dis: a Vous ne 
savez pas que lui Boîreau est venu et qu*il est au coucaat de 
mon affaire? Ce&t donc Pépin qui la lui a dite?...» \mlk 
pourquoi Morey a prononc^ le nom de Boireau à JSioa Las- 
save. 

Morey. — Je ne connaissais pas Boireau., c'est jg^K ^ V^^ 
Lassave que j'en ai entendu parler. 

î). Ne dîtes-vous pas à la fille Lassave que le aB juillet, vers 
onze heures du matin ^ vous avie; renconti^ Fieschi pràs du 
Grenîer-d'Abondance , et qu'ayant exprimé la surprise que 
vous causait cette rencontre à une p3reille heure, Fiescbi 
vous avait répondu que le tambour ne battait pas en core 9 et 
.qu*îl avait le temps d'arriver chez hiî? 

R. Je n ai pas pu dîi'e ces choses-ll„ puisque à Theure où 
l'on suppose que j'aurais rencontré Fieschi , fêtais encore cheï 
moi à déjeuner 5 peut-être même n'élaîs-je pas encore deretoar 
de la Maison-Blanche. ' • 

Il.Ifest-cepas aussi .dans ce moment que vous auriez dfti 
Nina Lassave que vous avierr brûlé les papiers de Fieschi k 
veille de révéneincnt'?. 

B.. n n'a pas été question de oèla. 

B. N'avez-vous pas enfin annoncé à la filin Lassave que vous 
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avics «ëe iwailf à -Itit r^nettre, tpi-eHe ^|c «hese u» de ses 
«Miîtf^ «ptft WHs o Jtrks pas tmIh Tavoif ^hee irons, {uiree 
qu'elle aurait pu vous coinpi'VMiMre, qu€ trooMas alliée la hû 
«aroycviiiNKfÎHhére dbtmips^ qu'elhla finwtotiTnr, atqtfVUe 
verrait te 4«K'il 7 aifait dedèoi; mail i|u'«l ii« fallait pw qo'etle 
-vendtei Âm tin tèul des objets ifft'eHe y troimMilt? 

&« jb^n\ii fat-pa dite aata' A la fille Laisaye, pia^ue Je n'ai 
jamaétfrini m qua yara Hsi. 

P. rTayéz-yous pas engagé cette fille h partir le plus tAt 
posaBiètf f>6ur LjreB) «t ne hii ai«si<^oa9 pas promis de lui don- 
ner 60 h\ pour faire ce yofUgt? 

R. lia fifle La$sa*re «n'avait àk qu'elfe étftit absolument dé- 
nuée de «resseiut^es,'qu^e ne pouvait tri en tuer chez sa mère, 
»i retMrt«si a la Sbf^tHère, et quelle ti\ivait d'autre parti ^e 
^ se JêKr A IVofii ; <on attik lÉsèoie Irouiné mire lettiT annonçant 
ée sa part ^ pl^âjets destiickie. 7e Tal détournée de ce projet, 
et Je ktféri dît : -^'OTutftt que de Totfs laisser tuer, Je ferai le 
sacrifice de 5o ou 60 fr. , afin de vous aider* 4 aller à Lyon re- 
trouver votfîilrti^ %. fit je lui ai donné à Tinstatit même i5 fr. 
pour Taider à vivre, et« fr. poui* payer h: foyer de sa cham* 

D. En Sortant du cabaret oh vous aviez diné, n'avez-vous 
pas dhà la fîlle Itowavede vous attendre un instant, et n'avez 
■vous pas jeté an ooiTinTah mur des balles que vous aviez dans 
totae poche? 

R. Cest faux; et si sur J'indication de Nina, on a tix)uvé des. 
'balles^ dans cet cndt^it, cest quelle les y avait jetées elle- 
même. 

liEPRssiDBjfT. — Je vous représente un sac de grosse toile bise 
contenant soix«Qte-six balles et une cbevj»tioe qui oot été 
trouiFées le 8 août à Teadroit indiqué par ia fille Lassave 
coxmne étant celui où vous les auriez déposées le ag Juilet? 
AecoBfîaiftiezrvoiis.ceaac et ces balles ? 

I^' Accusé MoREY. — Je ne >reotonaii ^s œs kaUes ; éMcs 
coiit 4'ttu oaUhte plus fort>qua les moulea-qua j'avak diez 
mai a« que Mt éêémm. Si f avais au imécièt à ne débanasser 
de xta JhaUas, ja les aurais jeUte dans ma t»^r et fc ate saim 
pas allé les porter h la barrière. 
'Le mésipBBtr. «^'Ces balles iaa sont «romées du naiiÉie cali- 
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fle Lafeuil Jade , le TÎce-aniiral marqiHs de Sercey et de Gas- 

pat'hi. 

Le PBBStDENT. Accu$ë Pépin, levé* -Tciu5. 
' N'aTez-votw pas ^, tlcpiiis î85o, membre de plasieurs 
société? popttfeîres , et n'avez - tous pas feît partie notam- 
ment de la. société des Dixrits de fborame , où tous arries 
été chef de la section Romme , du douzième arroodisse- 

ment. 

Pepiic. h y î^ erreur darts les dates î j'ai fiiit partie àedi- 
vei'àes sociétés; ftiaîs ce nVst qu'après aroir quilté znoa do- 
mîcite de la rue du Fauboûrg-Sjint-Antolne pour habiter la 
rue du Marché-aux-Gheraux , ^ue je sais entré dans diverses 
sociétés, c'est-îk-dtre en i855. 

D.-'N arcz - wus pas exercé des fonctions acIÎTes dans la 
sooiété , et Visité souteiit Us sections? %, 

R. Non, M. !e président,- jamais. 

1>. Lors d'une perquisition faite, le t»8 adût dernier, k 
Totre domicile, on y a trouvé un pistolet d'arçon et un fusil 
de munition ^ut ne portait aucun numéro de lésion de la garde 
nationale, ni aucune trace de poinçonnage.. Aecoon^fssez- 
vous ces armes? à quel usage élaient-elles destinéesl 

R. Je reconnais ces armes comme m'ayant appartenu.... 
li y avait peu de temps que fékiis ehivé dans le fàcibourg 
Saint • Antoine ; dès loi^je n'avais pas «ncore été recense', 
mais j'afais fait partie de la garde nationale dans plusieurs 
ariondissemens , par exemple à la Gare d'ivry. 

D. Mais ce lusil - li nest pas un fusil de U garde n:« 
tionale? 

R. Non, monsieur, 

D. Alors à quelle oceasion étiez- vous muni de cette arme? 
R. Cette arme m'a toujours appartenu, dès îepbque où 
je faisaiv partie de ta garde nationale , avant r83o ^ et je 
Tai conservé à ce titre comme ^tant ma propriété. Je ferai 
une seule obserraliôn : l9t*sque j'habitais la Gs^re, il m'en 
fut donné un par le capitaine de la compagnie dont je fai- 
sais partie, et, immédiatement après ia loi sur les déCeuteurs 
( l'a t mes, avant même quelle fût sanctionnée f*" afin de ii*éire 
pas en contravention/ je TonvoyHt: cetteiai^we au éa^itaîoc. 
Si M. le préiiîdént verfi 'VérlGer lé 'Mti,ii poumi *le faire 
î<\>peler. » . • * • ' * ' ' . ' 
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^ D. Le iendemaiû , on a trouvé dans les fosses d'alsanoe de 
votre maison Jeux platines de fusil i.ptston. Pouvez - tous dire 
d'où provedaîent ces platines ? . ' 

R. Je nç pourrais; cette maison a été habitée par uq de 
Mies parens à qui je lavais cédée; divers locataires y ont 
demeuré. 

B. N'avez-vous pas été en relation avec un grande nombre 
de sociétés secrètes? 

K. Non ; j'ai seulement fait partie de Tassociation de TÉ- 
ducatioh libre du peuple; je fus même nommé, en mon 
absence , «vice - président de cette association ; mais je n'en 
ai pas rempli les fonctions, car elle a été dissoute immé- 
diatement. 

D. TTéliez-vous pas signalé depuis long-temps .. rautorité 
pour Texaifat/on de roa apïuiODSy et le parti républîqiin 
dont les principaux chefs paraissent avoir été vos amis ne 
vous comptait -il pas au nombre de ses adhérens les plus 
dévoués? 

R, Je ne pense pas avoir jamais été ainsi désigné , car 
jamais je n'ai été exalté dans mes opinions. 

T>. Lorsque plusieurs des hommes avec lesquels vous étiez, 
en relation , et qui tous ou presque tous avaient fait partie 
& divers titres de la société des Draits de THomme, turent 
compromis dans les événemens d'avril , et arrêtés , ne leur 
avez-vous pas rendu d^assez fréquentes visites, et n avez- vous 
pas donné à plusieurs d'entre eux des secours, soit en argent . 
soit en nature? 

R. Oui , monsieur, cela m'est arrivé plusieurs fois. 

D- Ne vous êtes- vous jamais servi, pour entrer dans le^ 
prisons , de permissions obtenues sous un autre nom que le 
TÔtre? 

R. Quand j'ai été interrogé par M. le président sur ce 
point, je lui ai répondu la vérité, sans avoir égard au pre'- 
fudice que mes paroles pourraient me porter. J'ai dit que, 
en effet, en 1 853, sur la recommandation d*un honnête 
ouvrier que je connaissais , je fus une seule fois & la Force , 
avec le permis de cette persomie , voir le nommé Henri 
Iiceonte. 

En voyant Henri Lecomte, ne voyiez- vous pas en même temps 
Jes autres accusés qui étaient dans la prison ? 

tu 8 
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B.. Jevîsdiveçsauti:e«i prévei^us, msji^ en commuai c'est-à- 
dire qu'ib éUient entre deux gf itîaçes^ et qu on ]K>uv«iit kur 
parler. Il y,e|i.awt peut-£tre bien une dizaine. 

D. Qm^taiept ceu)^ que vous conna^issiez? 

R. Je ne pub pas dire 1^ noms bien au juste j je sais qu'U y 
avait.. . Jp ne me rappelle plus aucun nom. Il y en av^it un ou 
deux que j*âi connus bu du moins que j'^ Vu^.... Je ne leur ai 
l^s parlé en particulier ; on ne s'entendait pas. 

D. Ne connaissiez-vous pas pai^tlculièrement Gavaignac, ex- 
président du comité central de la société des Droits de THom- 
mc? ^ 

R. Pai*ticuliirement, ce n'est pas le mot j je l'ai vu environ 
trois fois, quatre fois au plus. 

D. OÀ cek? 

R. Je le rencontrai une fois, venant visiter la section des 
Droits de l'Homme, de laquelle je fis partie foit peu de temps, 
lamelle section était composée de tous gens établis , de tous 
industriels pour la plupart. 

B. Ne lavez- vous pas aussi visité plusieurs fois à Sainte-Pé« 

R. Je l'ai vii deux ou trois fois, coninte jeTai dit dans l'in- 
struetion. 

D. Etait-ce avec un permis sous votre nom ? 

R. Non, c'était ayec la permission quç j'employais pour- aller 
voir Henri Lecomte. 

D. Ainsi c'était de cette manière que vous voyiez Càvaîgoac? 

R. Je n^ l'ai pas vu, si ce n'eçt dajas la cqur , mais je ne lai 
ai pas parlé. 

ï). Gavaignac n'a«t-il pas été votre débiteur d\ine somme 
de 5oo francs environ , pour laquelle il vous fit un effet à trois 
mois de date? 

R. Ge;^ est vrai'j environ cette sommé, }e ne me 1& rappelle 
pas bien, 

D. Quel était le motif de cette dette^^dc 3oofr. que Gavaignac 
avait cOnlr^cté^ envers TOUS? 

R, Gavaignac me démanda cette somme pour secourir des 
déteâus ou des patriotes qui étaient, dit*il » dans le bjesoin. 

D. Ainsi Gavaignac s'était exposé à faire un billet qiie vous 
avez négocié, pour une îsotnme dont l'emploi ne lui était pas 
personnel? • ' 
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R. Se fchpèttur, Ai nnm» il me fa die. . t 

D. Mais Toas avez dit touti l'heure qciti^Miirfiiéfîtr|M^{î^ » 
aiwéçfiQîj<oi à i miu l Êk»»«mce k vom ^'à i'<««r «fimé-^^Kr 
cesSoofr. , 

R. Je ne poarrau pas préciser ce fint. ff aora, jecmn; etii- 
tendù dire qtre f'étaxs' tnSté dans qaefqiie' associâfibn , ef 9 M'* ' 
probable cjctec est cela: qttr Cansm porté & mc nap r iai le^ cM^ 
aonmie. 

S. Gonnaîssiez-Tous Guinaird , ancien menrbfe db^ câknfté^ ' 
central de là société des D'roits de rBomme y [et BètTmf^Poit' 
taine, ancien secr^ire de ce ooilifté^? . i 

1R. Quant à Gainard je ne Far jamaisrvu, cpae je ssrcfie; qnktiV ' 
& Bèrrîer-Fdntaîne, \e Vai remcoatréuB four, ou du moin» on •' 
ma ditqpe ç était iuî, d&n s une assembler ponr fëSuttttfbtr RI ^ 
hee dû peugfe dans le dixième àrttcrndissenictit: 

D. Kê Ie& aveKrVOuy pas Yurttnxs-cKixx it Sainte féî^^^f 

S. ÎSoa,iiH>naîèur, ou dtr moins ijoe fesaclire: ' • 

R Ajfls Yotce acquittement parle' consefl'dér guwte, Jin 
i85a, n'avez-vous pas Êii t im|nrimer une Vrodiure- pour Tètr«' 
iustiïTcationrYbus ayez demandé que cette Hrodiuitf ffit^^n- 
iiexée^ rUn^de vos interrogatoires, el lé esf ainsi' detenufe*utxfe * 
despièçes du procès actuel. Par quel motif, après avoir fait' ^ 
imprimer celte brodkwe, ne riiyez<Tous pas pidWiéiè?' 

R.. JLane bupubiiais pasj d^aËord parce que je ne* voulâi^g^ ' 
ÊHjCB.argf^t dé oette brocKure j.ellë avaii été faite pour prouver 
àmes-ami^àmescommettans^ à'mes correspondaiis ,* que j'a- 
Tais été injustement impliqué dans ra(!air&.de|uih. " ' 

Bi N'avesrtaïuiBis élié détoumé spéciaUment de (a publia 
calf0ndene^t«^jAro»bao&.q^e sans, douterons ne vouliez paL , 
T«»dia%ittakq|a«iipQU& vouliez, répandre par un individu qi^^ 
▼ons^ aveaidëjfetmwfimé 1 . 

R. Il y a quelque chose de vDaicbMUâ^Qetik ISàimfmùmvipp^^ 
lequel j aiqxnefnéiftft'lréfliéi^ st^aakajfg^ W^jj?!^^ fjf^ 
oBilt»)mMtoKre^ ae!tamaporteic6beziite>i^^elcma.dit>(pai;aitfét^ . 
aoBoa^ }«gëi6iRa(«|mMt^iiti:i^lAJd^^rJogme^ 
k l!^anim<ei%dq«WHntJSttr>pliisi0U^ chafsr. d'jW!gusaition^^(^^^ 
9nAsait^pM|MnHi)|tetifiBâliéBw <& fiitvii^ un* ddSi<iBoU&.^r..^ 
Ie)qiiet§fs'iiè*répàndi»{nt vm^AsgFoMMa^abfeà^^ 
demabrqchure. Du reste, je ne devais pas lui donner' uaç^j^ 
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très grande publicité, je deyais ia donner seulement k quel* 
ciicS'^ttii8:-de mes auus* 

J>;Poorries-TOUS sommer c^te personile l'espectable qitî 
^fousa donné le conseil dont vous parles? 

B« Je ne crois pas devoir la nommer sans y être autorisé pr 
le^qi^nei de la huitième légion. C'est un homme tiis honora- 
bie^. la légion!. Je ne connais pas très bien ma position 3 Je 
craindrais de faire de la peiné k ce monsieur, et de le déranger, 
C9 rpbligeant à yenir devant la cour. 

0. .Quelques-uns de vos amis ne vous ont-ils pas détourné de 
Il publicatbn de cette brochure comme démentant vos prin- 
d&e$pQlitic|ues,etii.e vous rappelez- vous pas le nom de quel- 
^mçç pi^rsonn^ <}ui ont contribué, par Tinyocation de ce motif, 
a T0U3 faire renoncer k cette publication ? 

B. M. le président m'a déji parlé de cela; j>i dierchë k réu- 
nir mes idées h ce sujet, et je me rappelle qu'un jour dans une 
s^nion pour l'éducation libre du peuple , un des assistans me 
Imposa coçame candidat k je ne sais quelles fonction^ un au* 
Ins ayant demandé : Quel est ce Pépin? Est-ce Pépin âa fàu* 
lK>urg Saint-Antoine? on lui répondit : Oui 1 et il dît a\ors : 
si c^est lui....» Il a dit enfin que ce nom ne lui était pas agréa- 

^r- ........ 

. (Plusieurs membres de la cour se plaignent de ' ne pas en- 
tendre, et le président engage l'accusé k éleyer la voix.) 

i>! Ne vous souvenez-vous pas d'avoir déclaré que Berner- 
Fontaine, spécialement, vous avait dît que cette brochure éta'^l 
en contradiction avec vos principes politiques , et que vous ne 
deyiezpas la publier? * ' 

K. Je ne crois pas ayoir dit cela ; j*ai dît d'abord que c*ëlaU 
mii membre de l'association, ensuite que J'avais crû que c*ëlaît 
Bérrier-Fontaine. Je le pense encore , et cependant je nfe pour- 
vais l'affirmer. Je ne l'ai jamais vu , et un monsieur qui dtait 
à côté de moi me dît que c'était lui. 

1>. Vous avez reçu, une lettre datée du 8 août t854t et si. 
gaée Vailiânt, rédacteur du PHart. Cette lettre cctem^uce 
ainsi t Citoyen, i^otû me trouverez bien importun, mais Je besoîii 
m?j force : je tous -en prié, prétez*moi seulement cent , ou , au 
mttftis «hiquante fratids ; iltnefaut ab^ohtmeni ttujaurfThui ntê-- 
mte dit^p^ier'pour imprimer^ Cette lettrèV U reconÂaiaser* 

f(Mls7 
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' Iti7 
. R.Iè la reeoanàî» comme' ^ioemiîecliiese'iiieî. •• > 

D.N'avcz:<'fmispas^temAm«-)our, remit au Mnir VaillMit 
les 5o fr. qtïil tous demaoclait. 

B. Noa ; ï& sieur Vaîlbiit, i|tte favab rencontnl une fois- oit 
deux dans mes courses, eoYoya chez moi par deux ou trois ftiii^ 
un petit îeuue koiiinitt en blouse. A chaque fois je le refiuaL 
Enfin ce |eune homme tifit un }oàr où il n'y a?ait que meià 
45pouse5 et mon épouse, fatiguée de voir ee jeune homme fiure 
une si longue course, lui prêta cette somme. 

D. Je TOUS représente un billet souscrit par lui , li TOtremr- 
dre> et pestant la date du 28 août. Le reconnaissez-Toiis? 
' R. Ou». i 

Dv Les premiers mots de la lettre du sieur Vaiirant que jie 
Tiens' de-Tous lH*e^ prouTent que ee n'était pas laptemihre Mi 
qu'il s'adressait à vous, et que votre bourse lui était habttiMb' 
lemeot ouverte. 

R. Cette question, j'y ai répondu, je crois, parce que fê Tiens 
de dire tout à l'heure. Je Tiens, de dire que le sieur Yatthnt 
envoya dÎTcrses fois à mon domicile pour obtenir cette s omm e t 
et ce n'est qu'après .avoir été fatigua de Toir le' commissieir* 
naire faire une si longue coursé,, que mon épouse , je crois, a 
condescendu à prêter la moitié des 100 fr. quf^oa me de^ 
man-dàit. 

(Sur l'ordre de M. le président, le greffier en- ehef donné 
lecture de la lettre du sieurVaiflaiit:) / < 

PariN. — Il est parlé de: papier dans cette lettre^; mais j^élài^ 
bien conTaincu que ce n'était pas pour ce motif que l'argenC 
m'était demandé. ^ 

D. N'aTCZ-TOus pas souTent ouvert votre bourse à des îridî- 
Tldus que vous n'aviez jamais tus, ou que tous oonnaissieit k 
peine, et qui ne se recommandaient à vous que parla TÎdleticë 
insensée dé IcUr s opinions? Quel autre motif qu'une^ haine 
aveugle coatre le gouterûement pouvait vàus ]^tèr i agir 
ainsi? * '■- 

R. Â cela je répondrai que, <]^uand il s'agissait U'oUige^r je 
ne regardais jamais à ropinibn^ ét,'d'afHeur$, léi débèts^prbu- 
Vèront que j'ai obligé des bomnies de tontes' fe8t]î»inionli. Ce- 
pendant, je ne crois pas avoir jamiiis oblFgé des ^cafKstèsyb» 
du moins des légitimistes. (Bruits divers.) ' '. " ]' ' 

D. N'avér'-Tous parf plrisietivs fois donné i eoucher i îde^ in- 
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âiTÎdus qui, m nadbiîfliit cfunm- t^-ii» tékmmi |i(Miiiiiiiîii^pâr la 
Toîr piîs prt aux événemens 4'ftifil} 

. .A.. Aiosi^ nMM .n'aller pas 4qiii}^ mîLi^ 4 l^aaMefÉiMa ^ 
iFionU^ ÀflHawtnes geos poHraiivisfnr la j^itiot^ 
t . .E.^ 4i«le feiifiejpa^». 
D. Vous ne TaffioneB pas? 

D; JUsnsdapffoobi «Mq«eJ ces ^W^nnaeiis ont doaofé Iîm, 
Js'aTez-YOus {las colporlë dans le qfuartier que tous iM^iiil^dcs 
4Mdil«s>dfefMlMtAtiiKiSy wéêiféêMÊLuomdm ffMgdei n ari ^aanT , 
jiamreJb atrwc f «'ou leur .£ms^ lam i' b y hiin h i» des 

R. Non , monsieur; je n*ai pas colporté , oopnnift ou licat 
.^ .lit ^li(âi0t]rT.*«-<* Vous avez eatenduiqe^peFictfîhU dkr 

i^t JEfasnhi' pemiste-l-U dans sa déobrylioD? 

I. Vtmm. — Om % Jtf* i^ pcésideoU J« pense ^ue k sienr 

2)ticl^i^ qui mi afpelé comm« Uéyaoio; VU Teul dixc la. venté, 

il dira que moi-même je lui ai parlé de ce quelle. Pépin m'a.wt 

plie de £|îrq«|^pi4r la protestation ai jeaMinaissais des flavdes 

Jiationaux; Il m'a répondu qi\ il JK4'éUit pas e| fue fa. u le 

v^Hfid^^ .naa. 

3 JP^mr. — .le ne ^is répondis JL.cela que par une d^n^^r 

tion. 

';]>• CJe(niiaisaifiz*vous Morey? 

^ J^. Otui^ 4^ousieur Je président, ainsi «{ue ye tous fai Si dkos 
^j^Majo^rJogatoire. ^ 

. ; .iDf ' DqMtîs coiiibien de temps 4e connaissies-Tous? . 

. ^. Siielque temps après que je vins habiter le iâ« arrondis^ 
sèment» ^ 

? ;A.iM^;i:i|Ffa^Toa3coQnu7, 
- 'Mt. Shm^ grrondlMiiieot'; il était mon VoisiB. 
• :JI*.QMW^CMBJ^ #é v<» relations aiec lui ? 
h-A^^i^ «ar9^ gnela première fois que je îai rencontré, cesl 
dans riTnion de Juilk(. 
-: JX Jl iliît'doiiç in^nbm «k cet&e ;s^ 
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R. Je cix>is que oui. 

D. JNTétait-ii pas membre aussi de la seclioD âeslbroiU iè 
rhomme dont tous étiez chef. 

A. Je o'ai jamau été nommé légalement (^fâekectioo.ll'ea 
remplis les foDctioi» deux ^ trois, peut être qi^a'trè iFoîs^ en 
place du vérîtoble clief , pendant un yoyage qu'il faisait. ^Vtait 
un négociant manufàeturiei*. 

ie TOUS fais remarquer que s'il parait résultèrâeriôstruction 
qu&Moirey Vous aurait iiyré une fois un Earnais bii tirfle autre 
chose de sa profession ., il en résulte également qu*il n'ébÂt pas 
le fournisseur lial>ituel âe ioU^ maison* ^ar conséquent vos 
relations avec lui dut ^û avoir une autre origine que celle que 
vous avez ass%neè d'abord. 

B.. J'étais son voisin, ' 

D. you«cono;|issîez , sans doute , ses c^nions eialtées. 

Â. Ses opinions ne me partirent iamais eialtéet. 

D. N avez-vous pas quelquefois diné ohea iMTorey , et notam- 
ment dans le mois de juin , *en compagnie de plusieurs autres 
personnes. 

R. J'y ai diné une fois y autant que je puis me le riq>p«I<A\ 

I>. Quelles étaient (es jiersonnes qui se trouvaient à dmei*. ^ 

JR* Je n6 pourrais vous le âirè. 

p. Mor<;y, "de son coté, nVt-il pas plusieurs fois diiié 
chez vous. 

R. Il y « diné une fois. C'est tont. 

D. Yopf avez dit tout k l'heure ^ue ^ieschi i(tait lé seul 
inctividu poursuivi par la justice auquel vous aviez donné 4 
coucher^ cependant dans Vos premiers interrbgatoires , vous 
avfz.déclai^ qu'il n'était pas le premîet* à qui vous aviez don- 
né à coucher , que plusieurs paliiotes étaient aussi venus Vous 
demander asile , et que vous ne le ièul* aviez jâriiàïs refusé. 

Il sepéut que j'aie dît cela j mais c^est sans doufeiinè erérui'i 
api4s mon ari^estation , la pensée de Aià femme, âè iàà Tamitte, 
jetées dans les priions , tout cela m^avait troublé les idées. St 
le répète, il se peut que je l'aie dit; mais fe ne pense pas que 
qui que ce soit puisse dire que fai, ziropremëht.dit', caéhé 
d'autres personnes que Fiesçhi. , 

LE paÉsiDEirr. ie ne vous inculpe pas cf avoir cacné telle 
ou telle personne , biais \e dois vous faite remarquer cela pour 
établir les différences qui existent dans vos déclarations/ '. 
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D.. G>uiuûssez-TOus Boireau 7 

II. Non. 

D. .Jf*e6t-il jamais allé chez TOUS? 

il. NpDi que je sache. 

D. Cpnoaissez-yout Nonaod «t Yeyron? Vous êtes -vous 
quelquefois rencontré avec eux chez Morey ou ailleurs ? 

R. Je n'ai jamais connu Noiland ; }e n'ai jamais tu Yeyron 
chez Morey. Cependant cette question me (*ait rappeler que je 
vis Yeyron k la Force, lorsque j'y fus voir Henri Leçon te; du 
moins on me montra un individu pour tel. Je lai vu aussi 
dans Tassociation de l'Education libre du peuple ; jamais auti^ 
part 

D. Yos liaisons avec Morey parai^ent avoir été fort in- 
times? 

R. Je connaîssiis Morey lorsque j'habitais le la^, en ce 
qu'il m'ayait fkit l'effet d'un homme âgé.... comme ça.... d'un 
assez bon diable, et il vint me voir plusieurs fois. 

b. Yous souvenez-vous d'une partie de campagne ou d'un 
voyage que vous auriez fait avec Morey peu de temps avant 
l'exécution de l'attentat? 

R. Non, je n'ai pas fait'de voyage avec Morey. 

. D. Yous avez enten lu hier ce que Fleschi a dit k cet égard: 
il a dit que vous aviez fait une absence de Paris, et que Morey 
vous aurait accompagné dans votre voyage; il a ajouté quilen 
avait acquis la certitude, je crois, de Morey lui-même? 

. R. Fieschi a fait unç erreur, J'ai fait, en effet, un voyage 
dans le mois dé juillet, mais c'était pour voir ma famille. J'ai 
passé en effet huit jours près de Tun de mes beaux-frères, dans 
une petite commune & trente lieues environ de Paris, com- 
mune dans laquelle mon pire a été tant maire qu'adjoint pen-^ 
tiant environ trente années. Pe li, je fus & Laon, où je restai 
ehyiron... je ne puis vous préciser, k peu près lé même temps. 
Brçf, je descendis chez le commandant de la garde nationale h 
cheval de l'arrondissement, n<%ociant et conseiller nuinîcif al. 
Je passai tout mon temps ayec deux conseillers municipaux et 
un négociant, gens fort honorables de la ville^ et je rentrai à 
Paris. .Quelques-uns de ces messieurs retinrent même mes ef- 
fets afin de me retenir plus long-temps auprès d'eux , et môo 
retour fut retardé (|e deux ou trois jours. 

Le FiBsiDEjcT. *- Morey, vous rappelez- vous avoir accom- 
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j^gné Pépin dans un voyage qu^l a fait chns le courant de 
juillet? 

' MôRET. — Je n'ai pas cbnnaiièance de cela^ au moins je ne 
me (e rsTppellepas. 

' Le PRESIDENT. — Fiesehiy persistès^yous dans ce que tous ar^. 
dit à cet égard? 

FiEscHi. — J'ai dit que lorsque Pépia était parti pour v^e 
voyage; Morey FaTait accompagné, mab seulemant ao moment 
da départ 3 et c'est une faute de mon ianigagey si ]aà lait eii^ 
tendre cjùe Mor^y ayait tervrtn^ ée^oyage aiFec Pépin : j'ai dit 
seulement que Morey lui avait fait la conduite des compa* 
gnons; or, les compagnons Vont i un quart de lÎMse. 

Je reyiénsw«ur la protestation relative au service de.ia gai*de 
nationale: 

M. Fauveau, avocat, qui faisait ordinairement les aflaires de 
M. Pepio (du moins s'il ne les faisait pas» )e le voyais soiivont 
diea loi), a vu le modèle de la protestation qu'on lui montrait 
pour vérifier s'il était bleo« H/ Fauv^au, comme avocat et 
homme d'honneur^ dira, je pekise, la vérité, si H^ le président 
1 mlerrage^ ail ne veut pas U dire..., il fera comme il voi^dra. 
• liB riLismxvr. ^-> Vous nveft 4it hier que,, dans votre pensée., 
Pepin-aurait fait un voyage pour visiter ses compagnons, des 
hommes aussi exaltés que lut, et pour les disposer aux événc^ 
mens qui se préparaient» Persistez- vous dans cette pensée ? De, 
plus , je profitemi de Tacçasion pour vous demander si vou$^ 
n'îauriez pas* encore quelques ren^igaemeos i donner au suje^ 
des actes qui devaient suivre l'exécution de l'attentat. You^ 
en avez paffl^ €U termes qui ont beaucoup d'importance,. et 
c'est pour cela que je vous engagé à vous expliquer encore ^ 
cet égard si vous avez quelque chose à ajouter. Ainsi , d^ns 
votre déclaratiou d'hier , vous avez dit : 

« Morey me dit: Va instant! lorsque lious seix>ns les vain- 
queurs, que ferons-nous? Je répliquai : Vous vous arrangei^ 
comme vous voudrez; mais avons avons enfilé la route devMC 
nous , le passé n'est plus en notre pouvoir, te présent seul est 
dans notre domaine, et l'avenir, Dieu le sait. 

• Morey ajouta : TJnç fois que le gouvernement 5€?ra ren- 
versé , il faut que tout le monde soît heureux. Je vous de- 
mande, lui dis- je , si la chose est possible; il y aura toujours 
des voleun, des filous', de» pat^sseux, des ivh>gnes..]|«a nation 
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sera ricbe^, r:eprU Alpr^) parc^ qui l'égutA de to«u Us Som- 
mes qui ont fait kur fortune <)'après rEmpire , nous csua»- 
ncvom |#ttr. fortune^ ou leur dka : Tu an» iaii,ooo Êr. tia«s 
gagné 100,000 fr. encore de plus aprb r£iqptre^.fl^axle-4es; 
mais ceui qiiUuraAl amaastf uti «illkm mas leur Jwaenws 
3oo,ooo fr., et le reste sera joint aux biens nationaux, » 
Puis vous «)o«feîea : < 

« Bc^eMtis àMpîn. JU diâail : Genx f«i tottt de h hkmiw- 
chw déckue «u de 4a knMarehte «oittaUe dohreat ten^ W 
mis icolnnw Ws Mteetv Ulaut fiièfaiirs fêles miltni dansiea 
mes comme ht ph^aés* le fëftottdis •• lie sa«g éÊmmA% te agtog^ 
voyez* dans maà pair»» k>raqA*«a h^moM en « tud «a antre) 
toute ia lamiUé pftend aa idigeMRltt U tm 9^tu^ m^am d|ns 
notre patrie, tout sera chns la confusion. Voilà ce q¥ie|e &)i 
P^n« » 

Ces deux ^ût«fsaltoM^ irappiHilts par irwn^ tbiil ^i^tié 
grande fimpcMancfe : ^lés é&e^ia^t à MiilHiltii», mma k& %0É5» 
s^nencM peMliqUeè, Mi mbii* lei thltà 4ttiiÉédia«t ijirè tMt 
eonsidënet comète dèvafil rënalier de tiSïémtAméè ihiàme^ 
tat. Pefsisteis^VOtis datai oe <pir tétts filM'dlt, et n[Wm^$fiBmâ 
queiqtiès défef dppetiMftâ ft dèlkW»* à ««H^ dédtffatinli) ¥A-il 
i totffc ctenaissamè^ pkt etetu^, mt Y<iiii à¥^ pmiiowirf ^ 
mot dans une i\nr6 pimiè iAe ydti% ititëh^MOirë) «pall aét «M 
question de procla^^âtlonir «}ui aûrftietel ëli 0ilM p««r ^^m 
distribuées k H tMi¥é de l^aUétOat» «I pMir VÊ^àdt âppai^iiiH 
ment quel en âtàit^ttf l« but, «t i|lltfleê dtfmieot «n élrela 
cdnséqoeneés^ 

FiBsctii. -» ti'est Si moi tjlié M. lé ^Msidetfl âllltlfsé là pà^ 
rôle? 

Le (RESIDENT. — Oui. 
. Ftascoi. -7- Pour ipon compte^ je ne çliercbe pas ^ blancbir 
91011 ailaire; je ne v^af>as non plua accuser mes complices 
piui qu'ils ne doitent l'être, j'ai dît k vérité quadd j'ai «lit 
fUe-Morcy avait tenu ces propos, htorey fte partait pas dk tran- 
cher les têtes après jivoir été vainqueur, èar je lui dià: « Apris 
le, fi09ibat f pltt% de victimes! >> Les mots que vous véDèxde 
répêteri d'après ce q\» ,f ai dit )iier, je les aHiiAie,' de même 
m^raleniMt coneernant Pépin* ^ 

Mi i« président doatie une noiiVtUtt kcttttv d» la eotiiFersa* 
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tioa-^e.l^oçcgr «t de Fiesdbî^ et demande de nouveau k celui-ci 
s'il {N^âte à. aire ^ue Morey a tenu ce lan^^e. . 

Fl£9CB2. ^ OtiL ' 

. Ls FAKSB>£2i.T« -^ Vou6 entendez Morey? Qu'aYOï-TOUS i 
Ti^ioiidi^e f 

Morey. — Tout ce que Fieschi dit Jà est faui; ja d ai |M8 
seulement ouvert la bouche de la moindre des choses. 

Le ?E£stDiafT. ^--^ Fieschi, persi;àtez-vous aussi k 4ire que 
Pepki a tenu h la^fps^e ^ue vous lui prêtez ? 

FiEsctti. -^ Je crois avoir dit hiet*, et |ele redis encore, que, 
d'après ce qu'avait ait Morey «t d après ce que )*avais dit moi- 
même: « Api*è$ le combat pbînt de victimes, si nous sommes 
les vainqueurs », Pépin répondit : Si la race reste., nous cons» , 
pirerons toujours, et nous ne serons ^mais tranquilles. « 

Ls PSEsiDsir. — Vous a'aurez pas d'autre <Wvelojppeniens 
à donner sur cette partie de votre déposition? Vous navéz 
rien à dure sur une pensée igénéraie dont vous auriez eu con- 
naissance, qui aurait été oonçùe soit pal* vos complices^ soit par 
d'autre^» et qui expliquerait davantage la témérité atroce de 
rattentat auquel vous avez été poussé ? 

Fig&GBu — Cest & dire... moi, Morey et Pépin étant en» 
semble, Morey lui-même le premier dit: « Vou»^Pepîn, vouîs} 
sèr^ châtiée des pcodamations, » parce que c'était le plus si- 
Tant <Ie mom trois. (On rît } U disait qu'il connaissait Bacpail 
et d auttes ioorAalîsles, et d'ailleurs il ne fallait pas i^voh^iaire 
le coup de Auîi pour £iire des proélamations. Moi , de mon 
côté, )e comptais prendre les annes ^ Morey de ton oôté, n sst 
psis paresseux non plus/.. Et voilik comme nou# avons ré- 
pondu. 

La mnnÊOfaiv^ —«Jie reviens au yoja^ de Pejûn. A q«i«Ua. 
époque pvéoMe A*t-il eu lieu? 

Fiascm. — • Je puis me trompa.; maif je pense que c'est «u 
GQwaeiioement de juillet. . 

La atOMCKiiT. •— * Asseyea-voss. 

FiBicai. -r* Pjs anoore^moasieuf iJe «ai pas eu d'abot^ 1-i* 
dée ^pie t^fin eût fait ce vofa^pour l'affaire de i|otre M9t^ 
UC. Ce #'eil qWapp^ avoir reçu toute la procédiwe, apcèe 
avmv^i^uedaq^las d^rtemen^^l dans les paya éttuM^era 
on aTaît OMuaiissaiiee de notre affila* CarièSi |^jaa:da»*S! f^a • 
beaueeNipi oM; jaauis tqi^ri^pr^d^^ nt «««Ifpal 
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toujours été préoccupe; tnaîs n'importe... alors je me dis : Pé- 
pin a fait ce voyage pour avertir le pirtl, pour faire acheter de 
la poudre et des hisils; car, supposons ia fa mifle' détruite, la 
gtrufson étant seule sous les armes , il n*éUit pas si factle de 
renverser un gouvernement... Voilà mes vues à moi: ^suis 
a moitié tacticien , et je sais comment on attaque un parti. 
(Bruit.) 

' Ptprif. —II y a erreur dans ce que dit Fîeschi : si on tcuI 
des rcnseignemens sur le voyage que j*aî fait, M. le président 
pourra en faire prendre. Ainsi que je Fai dit, mon temps a été 
employé avec les messieurs que fai désignés, et qui sont a ta 
fois, je le crois du moins, avoués et conseillers municipaux. 
L'un d*e1ix a un frère qui a échoué dans sa candidature comme 
député de Yervins. Ce fut le maire de Soissons qui fut é\u 11 , 
la place de ce frire ou beau-frère. Voilà les personnes que je 
vb. 

' Le pabsideitt. — Le 27 juillet, ne vous étes-vous pas pré- 
senté chez le commissaire de police de votre quartier, et ne 
Itii avez-v6us pas dit que vous craigniez , à cause ^e yos anté- 
cédens bien connus, d être victime de quelque violence le jour 
de la revue, et que vous aviez tout à redouter de l'exas^^éraiioxi 
dé la garde nationale .' 

' R. Le fait est vrai; mats ce n'est pas ce UEietif que fa'i allégué 
cKez lé commissaire. Deux peintres fufent arrêtés chez moi- 
quelque temps avant cet événement; ces peintres travaillaient 
à ma tnaison, et cette arrestation fit un peu de bruit dans mou 
véisiflfage. On fît courir divers bruits 5 on dît que j'avais été 
arrêté avec eux; d'autres dirent que je devais l*étie. L'un des 
deux peintres resta environ deux heures au poste ; l'autre fut 
conduit i la préfecture. et y resta vingt-quatre heuriBS. J'étais 
un peu inquiet de cette arrestation , en ce sens qu'étant en 
train de fbire peindre mon magasin , l'onvrage avait risqué 
d'être suspendu et moi d*être dans Rembarras. Je fis donc 
quelques démarches, et je vins- chez le commissaire. lyaHléurs. 
les faits ont été expliqués chck te conoiissaire. L'un-des* deux 
peintres resta environ vingtHjgatve heures au dépôt de Ik Coti» 
ciei'g^ie. Dans sa conduite, les gai^des muniplps|ux, n'iii-t-il 
dit^ ||fî»dfrent^ en prenant un verre de vin avee lai,:qRe naa 
mttispn était mal plàcée^ett laisoti des événenens de juiu ;* <{ue - 
s'ili^rtÎTSit encoire quelques feoubles, il pourrait! s'ei^saivre 
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qu'elle serait ane des premières envahies. Je fis. alors une dé^ 
marcbe chez M. le commissaire de police Jacquemiu peur lui 
dernander des explications sur ce fait. Il me répondit i|u'il n'y 
avait s^ucuo dang^, quç \e pouvais être fort tranquille , qu'il 
oi'y avait pas d'ordres à donner pour moi, et que, d^aillcurs, 
le poste était tout près de chez moi. VoiU ce qui a été dit che^ 
Je con\missalre , et je lui dis même le nom des peintres. Je 
crois avoir répété cela dans mon interrogatoire. 

D. Il résulte de votre réponse que le commissaire de police 
a fait tout ce qu il était possible de faire pour vous rassurer; 
jcependant cela n'a pas empêché que le 28 vous êtes disparu 
de votre domicile. Vous devez comprendre que votre dé- 
marche auprès du commissaire pourrait ressembler i une pré- 
caution prise i Tavance pour expliquer votre disparition du 
lendemain? 

R. Je ne sache pas bien si je dois rappeler les malheureux 
événemens de |uin. Je fus victime, et) juin 1832 , au sein de 
ma famille, victime spécialement par deuï hommes qui ifîsîest 
en é(at d'ivresse ; et comme je faillis alors... (Plus haut! on 
n'entend pas!), î*avais quelques craintes qu'il me fût adressé 
quelques reproches chez mol II était rare que je m'y trouvasse 
les jours de revue... Je n'ai pas disparu^ du reste, je (as k mes 
travaux, rue dé Bercy, à nies affaires dans divers quartiers; Je 
ne me suis pas caché, conime on Ta voulu dire, et pour explî- 
quer que je me évns pas taché, c*est que je crois avoir dit 
l'endroit où f avais déjeûné et celui où j'avais dîné. On pour- 
rait Savoir des particularités à ce^ égard. J'ai dîné au eafé des 
Mille-Colonnes ^, aa P^kls*Rojral 5 j'allai pour voir l»s féte^. 
liSoti chapeau étscit attacha en face de ma table; lé maître dti 
restaurant lé prit , en ce qu'il nfétait pas précisément en fiiéc 
de moi, el le rapprocha de ma placé, afin qu'il né fûtpiicàil- 
fôndu avec les aoties. On pourra le faire appeler i èet effet, Si 
là côtt^ le eroil txlîle* .... 1 

B. Maiis je croîs devoir vous ^ire observer que votre all- 
senéë a été exlrêmement prolongée, que si le i^Vous^êt^s ^ 
allé diner dans un lieu piiÛIc, les jours suivans vous vottS' étés 
caché- âviec beaucoup de soin. Vous pouvez même vous fap* 
peler que j dans^ an de vos interrogatoires préoédens, je^ vous 
ai énttitiéré'leSiieili divers où vous êtes allé. En premieriiéù, 
c'était chef un négociant qui n'a pas voulu vous recevoir^ eo'^ 
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suite, che« un de vos pareQ9) el> eufio, vouf avez (routé c» 
a^iie cb«z Totre beau*&ère, chez lecjuel tqus you$ èfes cadlë 
avec }e$ ptus ||iiindes pr^autlons, jus(iu*àu moment où ff voas 
a kii-méme conduit dans une carrioTe i Lagny. Si, comme 
vous Tave? dît, vous.éliez préoccupé de. la crainte de ce tpd 
pouvait se passer le )o.ur de Ta revue , certainement , quatre 
jours après, vous ne deviez plus avoir aucun motif de crainte? 

R. Aivaat de répondre à cette qjUieHioo ). je prierai la cour 
d'avoir quelques éf^i% poui: moi; ie.suis peu habitua i{ia- 
raîtire en çwbUci^et il vient dc:m*éçhapp«r ^ tout à Theuiv, un 
mol que je rçgr jette. d'avpir ppononcé.. . (Plus. haut ! plus haut!) 
Quant i «^'4ti*e.ciu:hé> ye n'ai ^amai^. cherché à me soutjtratre 
à la justice -, diverses lettièes ,. dailieurs » le firent voir. le ne 
sortis de P^ris que quand je\is, sur un journal, acieusé ccwmie 
auteur de TalVeotat^. le pommé Beschev. Je fiu alors ilafpj, 
et je sortis de Pari» avec moDibcau-fràne; mais j^ ne me suis 
^s cacktL Ajul GAfifti'aim» li oà jetais» jjit tcavaillaîi^ je jDu'aocn-. 
pais» nous aitÎQns de^iaff^iresenicommanf» tout ceJa prouve que 
je ne m^ sui& pas. caché* aussi secq^temeotqp'on ^<«i^ iedive^^ 
P'aiUeurs j^ fu^.acrètdà mon domkite;,c'eisl,eiicore une autre 
preuve que ]^ m*Qiicu|^aîs. 4c mes mtéiiêts., le youlus laisser 
passeiç comme, ceb le&'mom<ma dleffervesceocâ^ puis on mV 
vait. inspiré des cfainles*. IL j axait aussi deii bruits cpi on avait 
iait courir: aAt^eiuc^^swtiit â: l'attentat, qui me décidèrent i 
m'âoigp^rf on^mianatt dit qpej^ secak an:4té^. 

IX. Vous wTûf 4ile{Éennr<yM ^itfsjVQM»«Ms&déGJdéà.pai«ii:, 
loi^iNiVWitaticftvuilk ppUoiK^te bda^ ^ 

4md)tt.réÉéb^a» irom a9MèiiiK^i)rfi«ié(fcrMciiiMBM dWut 
M«]4eti4Wi^ee>oe9tnarv0itti.Off, broMniit.M <}*i(6iaii^ etJJi 
e^tmficwribkicjue^vouftajfwiieçttiaiis dé som^Mme. i^yom 
e09ig«,.dAilsiv»t|^iinléréfe^ à Imo cttpltqsttir cemme^t^. vous 
négociant, ayant une boutique et une fabriqmi aiapnèA.da;V»tre 
iMism. de'ei)mnMR9»f ^pomavaB.- polvMÉr aiMbdo eôM" ief«>ia 
^:iM)S(^4tfes^:s«i* uo^ Qcu^to qMi miLdfffiMi pM 4liie ibjiidéc^ 
.aÎYo«r.B«itous{seBlâe&ooii(paMe^ban«tt«. - 

R. li!ii^rpas«tpiKâ:Méll|ei>l>qiieoét|Mrun 
qurm'avaltpréve^u ; fs^ncrHiie suil pa« <Mtacàédfrme»i|ilééla, 
do. ines a^ilit-é».' Jc^ cfoîV pouvoif * «épondre^ à» oèlto quMioB'qne 
litprmy^ oii ^t^^tte'j% fus^^itièléidpiiis'miotifennt^. Aiiiffir>- 
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pluA, «fi fo^mAi9,pfùU0 ]B(iimimka»if^s tP^^l^^ff^otm^i k 

maison, noa d'une manière patente, nonuiHiegmKl iopvi, mw 
foidiiié Usuiltk ^.poticet «vente ^pi0 voM^tm i»iW)i» ^m 
« dtl 9i»êter . JewfiWi^ 4'itidMM» DiKïi^iUte^ eÂ.Q« i9fnMot, ont 

v]l. Qfiai>ft à otia, ja^u^ai pa^ biit i tf < > ap>ct;^pfig»liiQn» i 4oa- 
iiav. Qpond.ji ya «« Mmdàt^dcamciMrlaiiQé QQ%t«B ¥4>ii$9 on 
dirîjge contre v/huiud« hommo q«i T<ms; 9<oo«^q|»^^^il se donne 
ocMMmeiâ»»^ ^«»w. k/CroiF^ Kftr^«M;;«l<cl»f»«olie^4 v«us.em- 
mener au loin, il tous fait de%;fcRarWflS)^.VQ«»f,tpii|b^d2|n&le 

loio. 

^ Ayèsi tet^fr: ppemifty» ^mwtettt^p,. vqh^i fât^im^l^é- 
p^nctàalrla^.iiiiil^ pui&raa^«ii.dat«iTOtfie ilomidlis^ Yq^s^ yo^ 
^TadâHeSf QfrcQin;QÉ^[uIatpfii»<rUff a^iAI)ipi|g>«s|^q^.dfe»'u^ 
TOUS avez pu être saisi de nouveau. Ik(|id:fli9l|n( ^9; vpu^ faire 
Gif lk|ueK. Ikdessua^ VaLeuMé;^ vw» M}r>Vs^ir HW q^e§l\i^n. 
V)9ll«.94m9iBne3r.lllftta)iW/d4ieôll«'^^#1V le i5 

ou le i6 ao^^Iiafi^i eb«KiJf»i$if|iK'j(f^}^&,^^ m^m\ a^- 
taieftt^ p^^j[eiir»df ^ne apôs. et>de&(QOiiiîdr9%:4«| vv)t8«^ ioite ? 

R. Je Inerappetfe l&d^iedn^r:i.Lago3(tjGehi.pNn|veiraitjeiir 
core C[ue je^ne cnaîgiiai»rîeii'qpfàs l'attèrtat^cptè ja pe jfe ea^ 
cbais paS; puisque je déjeûam^aa^un endroitrpnblbi; > . 
' D. JC'a^i-iliyas^téipMstioii i ea.âé/éâues de^^jfatttntat dfa 28 
juillet, et nL'àvegfr-tCMn paftdiialon^qiie vous^ooBns^Si•e(llBi6é€ki, 
que vouiVtiv^ TU plii»»ieui» jfo«$,.iDaia.qa'ou»tie.lfapîpekit alors 
îBiFieschinlÔéwwd? -. . ,. i : . 

B.. Je ne me le rappelle pas, je n*ai pas pu teniv ce la^ga^o; 
s'ita élë quô6lÎMà4ejCQla.4 ma^ if émoixe^ i^ me fi>UKnt> lien à 
cet égard. \ • • .. ;..,.r : 

I>; N^vee-voua pasr ajDat<*qm pui^queilps jourMuiianiMDn- 
fàfentt que l/auièum .c^ orâx)ûavi)it} t«b di^r^la^ÏRHULfbvet» Màt^ef^ 
o'4élai^8âos. dbue^uh nonaiië BiisaW que .wms jkveik vu ol» 
lui' 4 .qu'il» vont a«aiti aipeod?/ K!i)veflb»e(Ufr. pas dati ei>eotei;que 
si Fieschî était l'individu queMorey vous avaijt jpvéiéote'^* il 
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^^,0tMf f"'^ ^hmk j et pour (e 

sufte, chcaj un X>«^^^ ^^^^^ «^nalcment de « 

a^ilecbêZTot y!^/^sPk^ra€bnMotey7 . 

avec ïe$ phis , Vj>^ te eohtniirc ; cependaoe ie 

a lui-même >>/ 

vous tVez » ^^%^w$ premiers interpogaioîres vous avez 

pouvait «e '/5^. «A..fi ^»»aUcS«« P;.>.u»k: ^.^ «^:ix 

joui*s aprèf 

d avoir c /^ ^^^^^ \ cacher, vous avez déclaré « que vous 
raitre e ^^/ï^hi, qu'on vou» l'avait présenté , et que voas 

"*^^ ^ y^ ^^ ^^^^ ^^^ '^ '*^^^™ ^® Bescher. 

^"^"^ . /ie crois pas avoir dh que Fieschi m'ait été connu 

* ** /j!/jculîèrcment qtte cela^ 

^^^ /irÉsfDEiîT. Les témoins seront entendus sur ce point. 

*"* 6e« bien vos souvenirs; ne niez pas inutilement ce qui 

A^ ponrrait-être^aMÎTïontre vous. 
P* J Si j'ai parlé de Descher comme autau* de Faltentatf 
P' ^ est possible; si on parla du portrait de i'^omme, \\\ 
i ' dii^ • ^^^^ ^ ^^^ portrait 5 si c est cela , il ne ressémbk 
^ ^^ beaucoup i Bescherr 

' '(^ piiEStDKîrr. Vous avez dît que vous aviez été arrêté par 

^ soins d'une personne qui vous avait proposé eUerm^me de 

^s sauver. Pou vez-vous indiquer cette personne? 

^. Je né le pikîs > vous sentez 'que je n'ai pas de preuves. Je 

^g piaule que «par sUppositién 3 je ne pSairle que de la première 

f()^ que j'aî été arrê^. Je ne puis nomntor cette personne, 

je m'exposeàm à faire une cciviù:. 

D. Atant de reoev<iir chez: vous Tinditidu que Morey vous 
avait atnené , avez- vous vu «et individu dbez Morey? 

R. Je l'avaii» vu une fois auparavant, fe le croîs, je ne 
me le rappelle pas bien positivement, avec Morey ou chei 
MoiHsy* 

D. Quand Morey vous a pi^ésenté cet hommes sous quel 
nom vous l'a-t-il présenté? 

- Bu UuM dit qu'il se nommait Bescher. Il se peut bieo 
qu'il ait ajouté, pour cela fe ne nie pas absolument, que 
•nh véritable nom était Fiesefai; Gmiue Fiescki n'est pas un 
i^m français, il est bien possible qu'il se soit échappé de 
'^ " ' Ve. . • 
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jBurr. Cela avait une grande importance lorsque 

jie fois il était Question d'établir que tous conoaissies 

.1 , que vous a?iff su quel était Tiioinme que tous re- 

jz. Alors vous aviez nié que vous ayez jamais eu la moindre 

jDaissance de Fieschi. Hier vous ayez entendu Morey dire 

,u'il vous avait présenté Fieschi non comme Bescher, maïs 

romme Fieschi , et en vous disant qn il prenait le nom de 

Bescher. Ce fait est désormais établi , vous avez reçu Fies* 

chi en sachant que vous receviez Fieschi. 

Pepih . Je demande bien pardon , |e ne dis pas que Morey 
m'ait dit cela. Je dis seulement qu'il est bien possible qu'il 
me l'ait dit. Je n'ai jamais connu Bescher sous le nom de 
Fieschi. 

Le Pfl£S£D£irT. Vous êtes en contradiction avec oe que 
wus rcDcz de. dire à l'instant même. Vous avez dit qu'il 
vous avait présenté Bescher en vous confiant qu'il s appe- 
lait Fieschi. 

Ne vous dit-il pas que le prétendu Bescher était un patriote 
poursuivi, qui avait besoin de travailler et de se cacher? Ce 
changement de nom indique évidemment que vous étiez dans 
la Gon&dence? 

R. Morey m'a dit hier qu'il m'avait présenté l'individu 
comme Fieschi 3 je ne puis dire le contraire; mais \e ne 
me le rappelle pas. Si \e parlais autrement, fe trahirai» la 
vérité. 
D. A quelle époque vous a-ton présenté Fieschi? 
B. Je De puis me le rappeler précisément. 
D. Ne vous eogagea-t-iî pas , en vous le présentant , i lui 
procurer de l'ouvrage? 

R. Morey me recommanda Fieschi comme un homme per- 
sécuté pour affaires politiques. Je ne sache pas si c'est Morey 
ou Fieschi qui ma dit qu'il était poursuivi pour détention 
d'armes et de munitions de guerre , lesquelles armes n'avaient 
pas été saisies chez lui parce qu'il avait été pi*évenu à temps 
et qu'il avait fait disparaître ces armes et qu'il s'était absenté. 
Fiesclii me dit qu'il avait été condamné trois fois à moit 
pour cause politique sous la restauration, qu'il avait fait 
partie de diverses conjurations , et qu'il avait subi diverses 
condamnations,, et qu'enfin il avait subi une détention de 
dix ans à Embrun. Fieschi dit qu'il connaissait divers hono- 

3 
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vtUes ekoyens; il cita M. Ls<ivocÉt, M. Gaimes, ingénieur 
^e'ki YÎtle ée Paris. Il me cita M^Vîyîcn; H m« dta ai- 
-yennwtts^ ceitii de M. Saint- Didier ; comme étant des per- 
ioaneê qui s'iiHéreiwaient à lui pour le faire réinfëgrcr dstos 
N set imefeniK et pour lui ftire ar^ir sa peiiMon qu'cm imi avmt 
«ippriaiée k ratsen des poorsuites dirigées contre lai. 91 se 
plaignit comme cela ; ii^me dit que c'était iivjuste. 

Fiescki a avoué tout ceta dans ses interrogatoires. Sur éks 
questions que je lui es poser par tous, M. !« président, U 
ataiia tfmt je lai atais donné le eoaseH de se constituer pson- 
•nî^. Je lui dis qu'il ne Wétait rien arpîvé'ei^ pareil eas^ ^e 
■doi) anssi j'afaîs été poinmn?i pmr «léteaiion d'aimer ^e 
guerre. J'avais été poursuivi pour un tel fait sur la défiOEoi;»- 
•îanid'iiin maèfaeurauc oofvitier que ']tnfiaU été obRgé de ren- 
fUyer, parce qu'il m'avait soustrait 5o fr. H ronlut se veager, 
«9t homme j il fit contre moi une fausse déclaration^ etoafit 
des recherches qui ne produisirent aucun résultat. Je iut dis 
itone qit'U ne m'était nen arrivé en partit cas ; je hri dis qu il 
n*aTttîl rien à craindre. Il médit que s'il se cônsrituafï, à raisaa 
de ses aetécé»lens politiques, on le dépeilerait. Alors \en'insh- 
tai pas sur cela. « 

FifiscHi . — M. le président, pardon, je tous fais mes excuses 
ainsi qn^à la GO«r. Siije me suis levé tout à l^keare, e-estqac 
) avais une observation à faiye. Je Wavais pas pahrlé- dans sks 
•înterrogatoues du voyage de Pépin 5 j'en ai donné avis, soit à 
M le président, soit à M. le procui-eur-généi'al. Pepin me dit 
qu à son arrivée dans le village de son père, la |M>licfret les au- 
torités avaient été sur le qui viœ / qu'on k suivait pas i pas, 
qu'on le poursuivait partout. 

'Bi«F:l^de08iii; revenons à iaqoesttion des Inemes arrêtés 
Aefl Pépin, il n'a pis dit pMrqtmcesfcomes avaient été aff- 
rétés. Ces hommes étaient des peîntiesf on avait peint elie? ïni 
toutes les xases, comme on avait peint la maison. Suruneease 
OUI dieux, un xies ouMvriers ai^ît iaift une poire. Peptc vient en 
.wawtefcditronapeîot Lonisr-Philippe en poire. Je rae ti-oa- 
vais là et je dos : oui, -mais on ne lui &it pas k qacue. (fu- 
meur. )€ete voulait-dire deuK choses , d'abord qu'en ne iaî«t 
pas; la qneue a ix>uis.Wiiifppe, elensnite que la pœreqsai 
avait faîte, n avaôt pas d.ecpicue^ 
M- Popki dît qu'il ne savait pas qoe je n'étais pas FiescK , 
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qu*îi crôyàtt iqtie ^étaîs Befcher. }tf«s j^aVâis et je lai ataû 
«aontrè mes pftces de condattmé pôlttiqno J« ns p^^raîs âroir 
lès|>ièc*es(îeBescher; je n'aVals que le livret de Bcschér. Il 
fallait bien qu'il vît mts pièces. Vous TOycz Wen que mon 
coiïiplî'ce est eti eontra^dicttdn avec les fatts. Vous vous raîSpe- 
lez t<5jit cela, messieurs 3 vous ne chercbef pas des coupables , 
vous voudriez que nous soyons tous innocens; mais trtoi je 
Vcrax là vérité , et yëdait<3ii^i tOOs les faits qui sont à itia con- 
nafssâtice. 

33, Quelques jours aprfes queMorey eut introduit* chez vous 
"Pieschî ôu Beçcher , comme vous voudrez Tappéfer , ne vous 
montra- t-ii pas un dessin que Fieschi avait fait d'une tnachine ' 
de guerre inventée par lui ^ et ne vous révéla-t-il pas le parli 
qu'il serait possible de tirer de cette machine, pour un attentat 
contre la personne du roi? iH'aveZ'VOus pas été très- frappé de 
la portée de cette invention , et au lieu de repousser ^ comme 
vous le deviez, les ouvertures coupables que vous faisait Mo- 
rêy , ne lesi avez-voûs pas accueillies avec enthousiasme , en 
disant que si Thomme était solide , et s'il voulait se décider à 
construire une machine sur Un tieSsin semblable , vous feriez 
volontiers dépenses néeessairtSs? 

tl. C'est une erreur de la part de M. t'îeschi. D*abord je 
ferai remarquer que lors de ma confrontation il dit que c'était 
moi qu'il avait montré ce dessiû ; conflbfaté avec moi , il dit que 
c'était Morey qui me lavait montré, et que Morey avait, ré- 
pondu que je J'avais approuvé. Je m'en réfère à Fieschi sur 
cette question. 

D. Vous vous en référez à Fieschi? Sur quoi 7 

R. M. le président doit se souvenir que dans une confronta 
lion avec.Morey , Fieschi dit que c'était à moi qu'il avait mon- 
tré ce dessin , et que je l'avais approuvé Confronté avec moi , 
il ne soutint plus le même langage et dit que c'était Morey. 

Lb'phesidewt. — Mais dans son système ce serait Moi^ey qui 
. J aurait montré le premier (voilà ce qu'il a dit Lier.) 

11 y aurait eu réunion chez Morey , dan^ laquelle réunion le 
desain aurait été mis de nouveau sous vos yeux , et que ce se- 
rait dans cette réunion que vous auriez dit que si la machine 
élait J&isabfe , vous ne reculeriez pas devant la dépense. 

Pbpijt. — C'est une erreur de la part de Fieschi. 



Digitized 



by Google 



. l32 

• Le presideitt. — Fieschi dit qu après qu'il vous eut montré [e 
dessin de la machine, vous désirâtes en avoir un modèle en 
bois j qu'il avait construit ce modèle chez un menuisier, por 
tier de Renaudinj qu'il vous l'avait apporté, et que vous l aviez 
placi dans une table de nuit, et qu'étant Tenu pour le repren- 
dre quelques jours a^rès dans cet endroit vous ne l'aviez plui 
rétrouvé. 

PEPiir. — Je ne puis répondre à l'allégation qui m'est son- 
mise par INl^. le président que par une dénégation, c'est une er- 
reur de la part de M. Fieschi. . 

Le PRESlDEMT. — Fieschi, persistez-vous à dire que PepÎD 
exigea un modèle en bois de la machine, et que yùus lai en 
avezjabriqué un ? 

Fieschi. — Oui M. Ie4)résident. 

Le PRESIDENT. — Je vous représente un dessin entouré de 
cil ilTr es traces par vousj n'est-il pas votre ouvrage, et ne re- 
présente-t-il pas, d'une manière sans doute imparfaite^ la ma- 
chine de Fieschi que vous auiûez essayé de figurer d'une main 
inhabile et peu exercée? . ^ 

Pepiiï . — 1£n souriant. Je ne crois pas que ce soit moi qui aie 
fait cela : ça ne ressemble à rien. En supposant que ce soit moi 
il y a sur ce papier des chiffres', je pourrais le prouver, qui re- 
moult;nt à plus rie trois ans. 

M* DupoicT. — Je prierai M. le président de faire passer cette 
pièce importante sous les yeux de MM. les membres dç la cour, 
afin qu'ils puissent tous par eux-mêmes apprécier quel est ce 
griffonnage, 

Le PRESIDENT. — • Toutes les pièces du procès sont déposées 
au greffe, et MM. les pairs peuvent en prendre chaque jour 
communication. 

M» Dupont, -:— Il est alors impossible d'élever un dcbatà 
J'auJIenre sur les pièces du procès. Si nous articulons par exem- 
ple que telle chose ne ressemble pas à une autre, que ce grif- 
lonnage par exemple ne ressemble à rien, comment prouver ce- 
la à q uelqu'un qui n'a pas la moindre idée de l'objet ? Comment 
pouvez-vous juger si vous ne le voyez pas ? 

Le piiESiDENT. — Les débats se • passent ici, le jugement se 
rciul ailleurs. On examine toutes les pièces. 

M® Dupont. — Cela est contiaire à tous les usages judi- 
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Le PRESIDENT. — Une simple observation va trancher la 
question. Cette pièce a été produite au débat. Je devais faire 
porter le débat sur cette pièce, mais elle n*a aucune importance. 
Je ne la regarde pas comme représentant ia machine , m^is il 
était de mon devoir de la faire passer sous les yeux du défen<> 
seur. Il peut y avoir des personnes qui sur ce point jugent au-» 
trement que moi. 

M* DuPiN. — Dans ce que vient de dire mon confrère Du- 
. pont, il y a quelque chose de vrai. Si cependant Tobservation 
par laquelle a répondu M. 1<; président était acceptée par lemi- 
nistère public^ je laisseraiis tomber la demande de mon confrè- 
re. Si le ministère public reconnaissait, ce qui est évident pour 
moi^-que les figures tracées sur le papier en question n*ont au- 
cune ressemblance avec h machine j alors tout est terminé , 
mais si le ministère public avait la pensée d'argumenter de 
cette pièce, je solliciterais de la cour de faire faire un/ac simi- 
hy afin que lors de la discussion chacun de MM. les pairs pût 
avoir la pièce sous les yeux. 

Le FREsiDEirT. — Il sera fait iinfac sindle de la pièce. 

D. Le îour même où le déjeûner dont )e viens de vous parler 
aurait eu lieu, n' ayez-vous pas, Morey et vous, demandé à 
Fiescbi à quelle somme pourrait monter la dépense nécessaire 
à Tezécution de l'attentat que vous méditiez? Fieschi ne fit-il 
pas alors un calcul détaillé qu'il vous remit, et qui montait à 
5oo francs environ, et ne convintes-vons pas avec Morey 
de supporter cette dépense par moitié? 

R. Jamais ni Morey ni Fieschi ne m'ont parlé de cela, . 
ne m ont présenté ni de dessin , ni de modèle. Jamais il n'a 
été question entre nous de machine pour préparer un attentat. 
Cela est une eiTeur, je crois, de la part de M. Fieschi. 

D. Relativement à la demande de la somme^ Fieschi n'a-t-il 
pas fait un calcul? Ne dit-il pas que 5oo fr. étaient nécessaires, 
tant pour établir la machine que poar louer un local ? 

R. Je ne puis faire que la même réponse : c'est une erreur. 

Le p&EsiBEirr. Fieschi, persistez vous? 

Fieschi. Je persiste dans mes premières déclarations. 

Le PRESIDENT. Ainsi, Pépin, vous niez formellement que le 
complot a eu lieu chez vous et qu'on y a fixé le jour de l'exé- 
cution. Le niez- vous? 

Pepih. Oui , M. le président. 
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Dl Vons ne voiu spuveoe^ p^ que le {pur ùi^é était celui de 
h fête du roi ? 

^ R. Il D a iaowiai été qu^ioft d^ QQVkfi/^^ lû d^ ma. C'est 
une erreur de. M» Fiescbu 

Lb PRjB<iD«NT. Dans tous les cas, ce Ae serait pas une^eirTew, 
ce. ne poui^ait être qu'up wfim^fJ^ Pt le plus grave meqsoo^ 
qu'on puisse faire. Fieschî persistez-vous daAs nos d^Qlar 
râlions? 

Bl. Qui, n^onsieur le prési(^iit. 

D: Pea^aut que. ces pourparlers, que vou^ nie^ avai^»| 
lÎMi Fieschi ne vous coftfîa*t-ii pas lU» jour qu'il e'tait à la 
Teille de se trouver sansasiie^ parce que la femiue de Reoau^ 
din, neveu de Mm*ey, cke? lequel il demeurait, depuis quelr 
que temps, le. voyait d'un niau^vais o^il ? Nu lui av^-vous pa& 
oiEert alors de venii* coucher chea, vous? et n'y a-t^il pas cou-» 
cké en effet, depuis les derJMem jours, de fèvrier jus^'a^ 3 

■MVS? 

R. C'est un subterfuge inventé pair Fiesebi. Il vmi «le-d^ 
mander riuMpitaliié, disant que si je^ ne la lui dopiws paStil 
serait obli^' d'aJiea^ CQUcber daJB« la ruo, pa«'f^ qu'il ^ait- ce- 
poussé de son log^omeot ordioaiiQ* 

D« Ainsi vous ne mez^ pas avoir fagé Fieaahi ? 

R. Je ne nie pas Ta voir lo§é ; tpulefois il y a une erreur 
dans les dates. Je ne crois pas qms Fiesclii ait couché ohce 
moi plus de deux ou trois nuit#. J'ajouterai une autre cpoestioDi 
plus tard, ou plutôt mes di^ es défenseurs l^S'iouferontr 

D. N'est-ce pas vous qui avec ofteiH^ le logement au lieu de 
ravoir seulement accordé pour deui o» trois jours? 

A. Dans les question» que vous avez posées h Fiieeclài danS: 
(;es interrogatoires, il a reconnu que c éU^it lui qui était v^fiu 
demander un asiie. 

B. Pendant que Fiesehi cqnehait elles. voua, na»f2i'Vt>Uft 
pas su qu'il s'oecupait de chereheu un logement dans lequi^l 
il put aller s'établir et qui le dispenserait de rester chez VQU^. 

R. Jamais pareille chose n'a eu lieii|. 

D. Comment, pendant quM logeait ohes vovs^ vouS;iVa^z 
pas SU qu'il ofaer<;iiait un gile qui devait k.diÀpenaei^ de reHcr 
cliozvous? 

11. Il ne ma jamais dit qu'il cherchât uit logenaoiM^- H s'élaif^ 
présenté chez moi pour une nuit ou' dôUK. Il devait Weni V*fr- 
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teocUe à ne psis y «(tlcr loi^-tcaip^ Il ne se serait pMprë*- 
seat4 comme un hwane aialheureux, sans asile, qu'il n'aun^t 
iaoïais mis le pied diez moi , m oe n'est pour y venir acheter 
peut-être : ma maison étant publiifae, je ne pouvai» b Inî fer^ 
mer. Il p ouyait bien tenir y acheter des oî^els de consom^ 
malioD. 

D Votre maison cet une maison publique pour y venir 
acheter et non pour y venir coucher ? >^ 

K. C'est ce que jje dis, il aurait pu venir y acheter; mais y 
coucher, non. 

D. Ne vous souvencs-vons pat d'a?oir visite avec Morey et 
Fieschif le logement du boulevard du Temple? 

B^ C'est une erreur de Fieschi. ^ 

13. Ne vous «ouveoes^vons pas d'avoir donné L'ai^gent •ni'- 

cessa ire pour payqr le demt-lerme ? 

R. Non gas«. Je nlaiaiS' pu d'argent peur payer ce demi- 
terme. 

B. Fieschî ne.voosa-t'îl pas dit qu'il fallait i3o fr. environ 
pour entrer dans le logement et acheter les premiers meubles? 
R. Non, monsieur» jamais. 

Le BABsiDEirr. — Fieschî , persistez- vous dans vos déclara- 
tions? 

FiEscHi. — Je j^rsiste dans mes premières déclarations, et 
f ai l* honneur de iaire «observer, ii M. le président et à la cour, 
que je leur prouverai que c'est de moi-même q|ue j'ai. voulu 
quitter Renaudin et son épouse; celle>ci me boudait, Lorsqjue 
fai cru m'en apercevoir, fai levé le pied* J'en parlai à Pépin ^ 
il médit;: J'ai un lit qnl sert aux amis. Yeilà comme j'enti*ai' 
chez lui. Je persi^ à cet ^ard dans mes prcmiëres déolara-* 
- tions. 

B. A partir de i'époqoe où Fieschi logeait chez vous^ ne Ta- 
veas-vous pas autorisé à prendre à crédit les menues- fbui^nî- 
tures dont il.pouTait avoir besoin pour sa consommation ha- 
bituelle et journalière? 

R^ Fieschî se présentait comme patriote ; il se disait persé^r- 
cuté. Apris diverses sollicitations, il demanda qiii'il fût ouver 
chez moi un crédit, bien £aible crédit sans doute, tel q^e j!en^ 
taisais à.hien.cTaiitfcs, sans avoir égard à aucune opinionr|[^e 
satttieai.ce.^e^î^diB$,ta«it eeque M. Fieschî allègue, côatcl.. 
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moi , c'est le fruit d'une erreur. Voyez mes interrogatoires, 
TOUS y lirez que j'ai dédarë effectivement ayoîr autorisé mon 
épouse It ouvrir un crédit à M. Fiescbi, dans le cas où. il le 
demanderait. Je n'étais pas souvent chez Inoi, j'avais beaucoup 
d'autres occupations. Je cMs â mon épouse : Si cet homme 
vient en mon absence pour acheter quelque chose, tu pourras 
lut faire un petit crédit. I! paraît, en effet , qu'elle lui en a 
faitmn. • 

Le PBÉsiDEirr. Il est impossible de ne pas vous faire it- 
marqucr que vous deviez parfaitement savoir que l'hoinme 
reçu chez vous sous le nom de Bescher était en réalité Fiescbî. 
Vous le recevez, vous le logez, et vous lui accordez crédi't 
pour les marchandises dont il pourra avoir besoin. Enfin , 
vous êtes négociant , et on sait que les crédits ne se font pas si 
facilement. • 

R. C'est peut-être une erreur. Je prouverai que je suis fort 
libéral k faire crédit. Je prouverai au besoin que chez moi 
il y a peut-être plus de 5o,ooo francs de vieux dossiers; que je 
n'ai jamais obtenu de contrainte contre qui que ce soit. Une 
seule fois, par erreur , il y a six mois, mon huissier exerça 
la contrainte sans mon ordre contre un débiteur^ Celui-ci 
arriva chez moi dans un fiacre et me dit : « Comment, 
monsieur Pépin, vous me faîtes donc mettre en prison? » 
Je lui répondis que c'était par erreur, et je le fis mettre sur- 
le-champ en liberté. 

D. N'est-ce pas votre intimité avec Fieschi qui Ta mis 
dans le cas de connaîti-e vos relations avec un grand nom- 
bre de sociétés secrètes, et avec les principaux chef du parti 
républicain? 

R. En cela M. Fieschi fait encore une erreur. 

D. N'est-ce pas de vous que Fieschi a su qu'après les évé- 
nemens d'avril, plusieurs de vos amis ayant été gravement 
compromis pour y avoir pris part, vous leur rendiez de fré- 
quentes visites, que Vous vous serviez quelquefois, pour pé- 
nétrer dans les prisons, de permissipus obtenues sous un 
autre nom que le vôtre , et que lorsque vous alliez ainsi à la 
•Force ou à Sainte -Pélagie, vous y voyiez souvent d'autres in- 
dividus que ceux dont les noms étaient inscrits sur la pei*mis- 
siôn dont vous étiez porteur. Cela prouve que vous étiez en 
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graDde intimité avec Fîeschîj autrement, comment aurait-i 
pu savoir tout cela de vous ? 

R. Ce qui prouve que M. Fieschi fait erreur, c'est le fait en 
lui-même. Quand je fus interrogé, je ne crois pas avoir manqué 
de franchise 3 fai dit : oui , j'ai vu des détenus politiques, j'ai 
cité leurs noms -, mais j'y ai été sous mon nom , et je vois 
que M. le président l'a fait vérifier, en faisant chercher au 
parquet de la cour des pairs sous quel nom une permission 
m'avait été accordée. On m'a demandé si j'avais porté des co- 
mestibles à la prison. J^ai dit oui , parce que c'était la vérité. 
Je ne voulais pas avoir de détours. J'ai dis que j'avais porté 
des comestibles k Sainte -Pélagie, et le fait est que je n'y 
allais jamais sans porter secours aux détenus. Ce n'est pas que 
)e veuille dire que je donnais de l'argent } j'en prétais. C'est 
ainsi que j'ai prêté jusqu'à loo francs. Ma position ne me per- 
mettait pas de faire de pareils dons. 

D. Si Fieschi n'avait eu avec vous que des relations indi* 
rectes et éloignées, comment aurait-il su que Cavaignac était 
votre débiteur, et quelle somme à peu près il vous devait? 
r^'est-ce pas par vous qu'il a appris cette circonstance? Et - 
comment Vauriez-vous fait connaître à un homme pour lequel^ 
à vous entendre , vous aviez si peu de sympathie? 

B. Je ne sais qui a pu lui dire cela, cependant, je ne nîe 
pas que ce soit moi. Je ne me le rappelle pas. 
. D. N'avez-vous pas dit un jour à Fieschi , que lors des évé- 
nemcns d'avril , vous seriez sortie de chez vous en armes , et 
que y dans le cas où la révolte aurait triomphé, vous auriez été 
appelé, sous les ordres de Guinard , à un emploi important 
dans la municipalité ? 

B. Ceci est une erreur tellement grave qu'il est bon de dire 
qu'elle a peu de fondement. En supposant le fait vrai , je ne 
l'aurais certainement pas dit. C'est contraire entièrement à 
mon caractère. Je n'ai pas la capacité pour cela/ et puis je n'é- 
tais pas en position ; je n'étais ni membre du comité , ni dans 
la société. Je ne pouvais avoir de semblables prétentions. J'ai 
dit , dans mes interrogatoires , que je défiais qu'on me trouvât 
une personne qui pût confirmer cela. 

D. Vous dites que vous n'étiez d'aucune société , et vous ve- 
nez c^e reconnaître que vous étiez chef d'une section de la so» 
clété des Droits de l'Homme? 
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6ien quil arriverait une révolution qui débarrasserait la France 
de ces canaîHest 

. R. Je n'afpas dit cela, je n'avais pas besoin de tenir un pa- 
reil langage. 

D. N a7Éz-yous jamais dit k Fieschi qu'un général avait ex- 
primé en votre présence des vœux non moins coupables, rela- 
tivement au roi et au gouvernement constitutionnel? 

R. C'est un fait dont l'instruction peut démontrer Terreur. 
Je ne connais pas de généraux, je ne m'occupe que de mes in- 
térêts, même la . nuit, souvent ils me trouvent encore i des 
trois heures du matin. J'ajouterai que je ne|crains pas d'alléguer 
qu'il nu'y a pas un seul homme judicieux pui puisse dire que 
l'aie jamais eu des relations avec un général. 

D. Vers la fin du mois de mars, Fieschi n'a-t-il pas assisté 
chez vous k un diner auquel se trouvait Morey et quelques au- 
tres personnes? 

R. Je ne puis préciser l'époque, je me rappelle seuleriient 
fort bien que le diner a eu lieu. 

D. Vous rappelez-vous les personnes qui étaient k ce diaer. 

R. Oui, à peu près. Il y avait M. Levaillant, député, que ga- 
vais antérieurement chargé de quelques créances, un négo- 
ciant, un avocat et Morey ; Tavocat était |lf . Lorelut..*. et puis 
quelques autres personnes. ... et puis Recurt. 

D. Fieschi n'y vint-il pas ? 

R. Peut-être, en montait se coucher^ passa-t-il par la salle 
manger. "^ 

D. A-t-il pris du café? 

R. Je ne me le rappelle pas, c'est possible. 

D. N'avez- vous pas dît k un des convives, que feraît-on si le * 
roi venair à mourir 7 

R. Je ne me rappelfe pas. 

D. L'un des convives ne dit-il pas': alors on dit: le roi est 
mort^ vive le roi? 

R. Je ne me le rappelle pas. 

B. N'avez- vous pas dit : et si une épidémie ou un tremble* 
ment de terre lès enlevait tous? 

R. Je n'ai pas tenu ce langage. 

D. Dans ce diner, Morey ne parla-til pas de son habileté 
chasse, comme tireur? 
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E.. C'est possible, je ne le crois pas. Je ne suis pas resté là 
pendant tout le dinar, j'ai été dérangé plusieurs (ois. 

D. Vous aviez à votre table un député, vous aviez eu soin 
d'avoir desconviver<lignes^e dîner avec lui, il n est pas pro- 
bable que vous vous soyez absenté plusieurs fois peudaot le di- 
nar. 

B.. M. Levaillant est un très respectable homme, mais tout-à- 
lait sans cérémonie.. Je l'avais même prié de faire les honneurs 
de la table, car je n'en avais pas l'habitude. 

Le PBésiDBiiT. — Fieschi, à quelle époque êtjes-vous entré 
dans la safle du dîner ? . 

FiESGHi. — Je travaillais à la barrière dû Trône j j'ai pu ve- 
nir cl^ez Pépin vers trois ou quatre heures; je ne me rappelle 
pas rheure positivement. £n an^vant on avait cou^mencé à di- 
ner^ je vais opposer les faits, on pourra appeler comme témoin 
M. Levaillant homme de bonne foi ou magistrat du gouverne- 
ment. Lorsqu'il sera interrogé, il dira la vérité. 

Il a été question des membres de la chambre des députés 
et beaucoup de M* Sal verte comme s'dccrtpant aux travaux 
législatifs. xM* Levaillant dit que M. Salverte était un des plus 
assidus à son travail, qu'il ne quittait jamais Son bureau. Par- 
lant des hommes de tàllant , il dit que MM. Odilon Barrot , 
Maùguin,Bei*ryer. étaient de vrais orateurs, mais que M. Mau- 
guin malheureusement ne travaillait pas, que s'il avait voulu 
travailler il aurait été un des hommes les plus célèbres de 
la France. Il dit que M. Odilon Barrot ne travaillait pas non 
plus, mais qu'il était toujours dans son calme pour répondre à 
toutes les questions. 

Alors M. Becurt fit t0|||ber la conversation sur le juge- 
ment qui se préparait à la chambre des pairs à l'égard des 
accusés d'avril, et if finit par dire ces mêmes mots : « Pardié ! 
que voulez-vous que fasse la chambre des pairs ? nous lui fe- 
rons perdre du tems, elle en perdra la tête et si nous nous dé- 
fendons, on n'en verra jamais le résultat. » « 

Lorsque nous en fûmes au café, M. Levaillant dit à M> Pé- 
pin. . . , c'est à dire que M. Pépin ayant parlé politique la 
question s'ef&ça sans être agitée^ M. Levaillant parla même du 
budjet. Il dit ; ce Qn attend toujours la fin de la section 
(session) pour demander le budjet^ nous restons plusieurs 
mois à Paris où nous dépensons 15 àso fr. par jour, de sorte que 
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moi si je n*avais pas craint que, dans les ëtections, le pai*ti légi- 
timiste ou de la monarehie décLue ne. l'emportât, je n aurais 
pas voulu me mettre de la chambre. » 

La dernière conversation de la société fut celle-ci : M. Pe&îa 
dit à M. Levaillant : Si le Roi venait k mourir, que deviea- 
drîous-nous ? *— Hé bien ! dit M. Levaillant^ le Hoi ett more 
vWe le Roil — Oui répondit Pépin ; maïs si ses fils arrivés a« 
trône venaient |à périr par accident ou parépddémie , <px'aavt« 
verait-il ? — A cela, M. Levaillant neplii{ua : Ltùs^om îouitlir 
le mouton \ Ce fuUflà le dernier mot qai fut pronoocé^ j«ë^ 
firme ce qufe }e dts, 

luB rftéâiDEfft. — Peptn^ ^ doisifOusMrerèmMr^cr^^^Vifc 
propos qui v«u6 ^ attribué par Fi^scliî a bcaucotiptlci^Hlé 
dans la situalion donnée. A oetle époi|iM , énas le sjntkne'âc 
Taccusatioa, vous seriez dé)à entiic dans^ii oom^oi doot le 
but devait être la destruetion du roi et de sa iumlls. ^chs 
comprenez ce qu'il f>eut y avoir de gravité daos un discdurs 
tenu à oe moment même , dans cette pvévojanoe de eevfuî, arri- 
verait si le roi et sa iamiile venaient à dispav»lre.» Yoim de^iec 
sentir combien ce «impie propos a d'idiportaiio&.J^ar#ul«z«M&iis 
dans votre déBégatiou? 
Pepih. — Je persiste affirmativement dans ma dénéf|Kti€>fi« 
FiESCHi. •>— Pardon , je demande la parole, pour a')outer au 
mot. Qu'on appelle M* Levaillant devant ia cour, il dira la 
vérité. Il fut même question dans la société que le gouvorne- 
ment aurait dû payer des indemnités aux députés, et que sou- 
vent même la proposition en avait été faite. Que la cour ûsse 
venir M. Levaillant, et il prouvera que je ne dis que la vé- 
rité. 

Le FBisiDBWT. — Pépin , vous souvenez-vous des aati*es con- 
versations , autres que les propos relatifs au roi. et à sa famille? 
Pepik. — Je ne me les rappellepas. 

D. En attendant le premier mai , Fiescbi ne vous avaîC-âl 
^s demandé de lui procurer de l'ouvrage , soit à Paris, ^cât à 
la^^ampagne? Ne Tavez-vouspas, en conséquence, prése&lé 
au sieur Collet, vôtre associé de Ltigny , un joitr Oà ils sie 4vou- 
valent ensemble cbez votts^ et le sieur Collet, auquel vfyàs 
avez fait Téloge du talent de Fiesdhî , n annonça-t»il pas Tia- 
tention de l'employer chez lui à d^s nivellemens d'eati , iàten- 
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fJîfm<queées^di*«>n8tBBee9iittérîefii«sne lfii,permif«m pas de 
réaliser? Ce même jour, le sieur CoHct^ en YOlre présence, 
ne ilonna-t il pas quelque argent h Fîeschi? 

H. Tieschi se pi-ésenta chez nroi pour a^raîr des trafauT , il^ 
me ftrt aussi présenté par Morey pour ce même motif , ye m'en 
surs occupé très peu jusqu'à ce que je Feusse connu plus parti- 
cultferewient fin effet , je croîs tpe rappeler qu'un joot M. Col- 
let lui glissa uue pftce de monnaie (fan^ la poëlie ; fl avait f aîr 
si piteux <juc M. Cdîfet , en se retirant , crut devoir lui donner 
une pièce de monnaie , Ficschi lui avait parlé de son talent 
pour le Divellement, je crois avoir engagé M. Collet à se seiTÎr 
de îuî. 

YiEScHi. — le demantiela parole pour vous dîi*e la Térité. 
J'avais un incommodité, un mal aux, joues qui m'empl- 
chait tfe ti'availler. Je ne me suis pas aperçu que Bf. Collet 
inaitgffssé de l'argent dans ma poAe j Je n'avafs pas'beaucoup 
d**argent , ayant trouvé une pièce de i frans dans ma poché, 
ye dis : M. Conèt ni'a fait une farce , il m*a donné 4o sous. 

Je reviens à la càliversation. M. Pépin avait paHéde Tîné- 
galité qui existe dans tes élections. Il voulait que tout le 
monde pût être -électeur, tes ouvriers comme les rentiers, etc. 
M. Levailïant n était pas d'accord avec hn. Je âîs qu'il n'était 
pas possible que tout le monde , depuis le dernier ouvrier jus- 
qu'au prince fût électeur. Quatïti m^oi, cpiî connais bien la 
chisseouvrfère, je déclarai que W. Levailïant avait raisôù , il" 
pourra s'en rappeler. 

D. Pépin, n'étîez-vous pas en relation ay^c le prince Char- 
les de Rohan-Rochefort. 

ïtrm. — «Qaamd j'ai eu rhonneur d'être iirterrogé i«p ce 
'feitpafr M, le pt^éstdent, je cro» lui arov doané tous les détails 
des circonstances qui m'ont mis en rapport avec leptincede 
itehaA, J'avais ùÀt une découverte pour la décortication âe$ lé- 
gumes. Elle a été .publiée par les journaux, M. le prince de 
HaliaB est venu m'acbeter de ma mat*cbimdise^ il en a été con- 
tent, et depuis il a renouvelé ses commandes à l'entrée de Tbi- 
ver. Il s'établit entre nous à ce sujet des relations par ccrres- 
pondance. J'étais absent et en voyage , c est-à-dire â Lagny, 
quand le pnnce est venu chez moi 5 j'ai beaucoup regretté de 
ne m'y être pas trouvé; mais il a dit à mon épouse qu'il revien- 
drait quand je serais arrivé. Fieschi a pu le savoir. 
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D* Vous souvenez-vous d'avoir annoûcé sa visite à Fieschî 
le jour même où vous l'attendiez? 

R. Je ne nie pas de l'avoir annoncé à Fieschi. 

D. Fieschi, à cette occasion , n'a-t-il pas eu l'idée d'éaire 
au comte Gustave de Damas , par Tintermédiaire du prince qui 
se disposait à retourner en Suisse où le comte de Damas était 
aussi établi , et ne vous étes-vous pas , en effet , chargé de de- 
mander au prince du Rohan s'il voudrait se charger d'une let- 
tre pour M. de Damas? Le prince de Rohan se chargea-t-«U de 
cette lettre? 

R.Non. 

D. N avez-vous pas dit ensuite à Fieschi ^ qui sur votre in-*- 
vitation s'était retiré dans une atitre pièce pendant la visite du 
prince , que celui-ci ne se souciait pas d'entrer en relation avec 
la personne à laquelle Fieschi devait écrire ? 

R, J'ai déjà répondu a/Firmativement h cette question. 

D. Fieschi ne vous a-t-il pas prié de charger le prince qui 
allait en Suisse d'une lettre pour M. Gustave de Pâmas? 

R. Oui 3 mais je n'cto ai point parlé au prince. 

D. Vous souvenez- vou^ d'avoir eu, avec le prince Charles 
de Rohan» des conversations relatives, soit à la (politique géné- 
. raie , soit à sa situation personnelle , et d'avoir fait à ce sujet 
quelques confidences à Fieschi? 

R. Nous n'avons eu de conversations que sur TindusCne. 

D. Vous avez annoncé cette visite à Fieschi. Cela prouve 
entre vous plus d'intimité que vous ne supposez. 

Fieschi. — Pépin avait toujours nié cette conversation lors- 
que je l'ai rencontré sur le boulevard. 

PfiPirr. — Je ne l'ai pas niée. Je demande à Morey s'il se 
souvient de cooTcrsations qui auraient été tenues devant Fies- 
chi le jour' du diner. 

Morey (dont la réponse faite à voix basse est répétée par 
M. Léon de La Chauvi nière). — Je ne me rappelle aucune 
conversation à laquelle Fieschi aurait priu part; il n'est d'aîU 
leurs veau qu'à la tasse de café. 

Le p&esidext. — Indépendamment de la présence de Fies- 
chi^ vous rappelez- vous que les conversations dont il a parlé 
aient eu lieu? ' . 

MoRBY. — Je ne me souviens de rien. 
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Le PRESIDENT « — Fie^hi, ayez-vous des éxpHéatibbs à 3on- 
ner sur ce que Pépin vous a rapporté de ses conversations 
politiques avec le prince de Rohan ? 

FiESCHi. — Il m'a dit que ces conversations ne portaient que 
sur la politique du jour; le prince se disait patriote, 

D. C'est à dire, dans votre sens, républicain? 

K. Oui, monsieur. Lorsque Pépin a parié au prince de M. 
Gustave de Damas, le prince s'e^t montré fôché contre lui, 
pai'ce qu'il faisait des biographies. Pépin a ajouté que le pjrince 
de Kohan étaiit cousin du roi, mais qu'il ne voulait pas aller le 
voir. 

D. A-l-il dit pourquoi? 

R. Non, monsieur. 

Le PRESIDENT. — Ne prétiez-vous pas quelquefois des livres 
àFiesclii? 

Pepiw. — Jamais. 

D. Un témoin cependant a vu chez lui les œuvres de Saint- 
Just. Un volume de cet ouvrage a été saisi avec d'autres ob- 
jats qui vous appartiennent lors de votre dernière arrestation, 
et vous avez demandé avec instance qu'on vous le laissât dans 
la prison ? N'est-ce pas vous qui l'aviez prêté à Fieschi ? Fies- 
chî, de sou côté, ne vous a-t-il pas prêté quelquefois des livres, 
le Traité des Deçoirs de Cicéron? Je vous représente un vo- 
lume de cet ouvrage, qui a été saisi chez vous; le rcconnaisstz- 
vous , comme ayant été prêté par Fieschi? et si vous ne le 
reconnaissez pas, pouvez-vous dire comment il s'est trouvé 
chez vous? 

K. Le volume des OEin^res de Saint-Just a été acheté chez 
un libraire, près du Panthéon, 2 fc. ^5 cent.; Fieschi l'a laissé 
chez moi. 

D. Voilà encore un fait qui établit combien Fieschi avait 
d'habitudes dans votre maison puisqu'il y laissait ses livres, et 
ne les emportait pas. 

D'un autre côté , Fieschi , qui ne voulait fau-e connaître ni 
son nom^ ni son adresse, Fiesclû n'a-t-il pas plusieurs fois, et 
notamment dans le commencement du mois de juin, fait poi*^ 
ter chez vous divers efiets- d'habillement sous, le nom d'Alexis, 
et votre femme ne les a*t-e11c pas reçus? 

11. * 10 
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Le 1 5 Juillet» k Uillear, qui avait fourni ces vêteméns, tfest- 
il f^ Tenu chez tous demander le nom d'Alexis^ qai awoit 
promb de le payer ce joar-là? Sut votre réponse que^ous ne 
oonuaissiez aiscuo indÎTidu de ce nom, l'un de tos gparçons ne 
TOUS dit-il fas qn^ii connaissait bien le nommé AletiV, mais 
qu illie Tavatt pas tu depuis long-tetnps? 

R. Le tiilleur Fournier a été appelé comme témoin, îl ex- 
pliquera parliiitement ce fait. 

F^Escm. — Quant aux <MiwTes de Suint- Jast qu'il dît qae /e 
Juî ai offertes, c'est moi qui aï acheté ce Tolume che« Lîoû , 
témoin à décliarge de Pepin^ et qui demeure rue Sainte-Gt?ûe- 
viève^ je l'ai remis à Pépin pour 54 sous. Il avait acheté dans 
le même tem^s ses pistolets. 

Pepiw. — i'ai en elFet acheté unepairede pistolets chez Pié- 
Tot, près de îa porte Saint-Denis. 

D, Vous ûTez entendu Fieschi faire une description fàkiu- 
tieuse et qui paraît fort exacte de votre maison et de fameu- 
blement des pièces pi*iacipales. Comment aurait-fl ^té capable 
de faire celte desciîption, s'il n'avait couché qu'une ou cleux 
nuits chez rous, comme vous le préteodeK, etsii uaTÔu&nvmU 
pas rendu de fréquentes viiitcs? 

R. Il est venu une ou deux fois seulement. 

D. Lorsque dans l'instruction vous avez été interrogé suï 
tous les faits que je viens de faire passer sous vos yeux , vous 
avez dit plusieurs fois que vous vous réserviez de répandre 
plus tard, et que Fieschi ou Bescher n'était pas venu aussi sou* 
Tent qu'il voulait bien le dire . et qu'il s'y était introduit, 
en quelque sorte, malgré vous et à force d'importunités , 

Quelles que soient les explications dans lesquelles vous venex 
d*entrer, il paraîtrait que non seulement vos relations avec 
Fieschi onlété fort étroites, mais encore qu'elles n'ont jamais 
cessé d'avoir l'attenlat pour but, et que vous l'avez aidé el as- 
sisté, avec connaissance de cause, dans la plupart des faits qui 
ont préparc et facilité l'exécution de cet attentat. Ainsi Fieschi 
à déclaré que dans les derniers jours d'avril, il avait acheté da 
sieur PoncLeux^ marchand de bois, quai de la Râpée , n. 17 ; 
le bois dont il avait besoin pour la confection de sa machine , 
q»e vous étiez avec lui lorsqu'il avait fait cet achat; el que vous 
lui aviez remis quinze fiv pour «n acquitter le prix. . 
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R. Je ne puis répondre à cela que par une dénégatîoo. 
J>. Il a dit que ce jour-là vous avi^z une blouse en toi!earî- 
se^ devenue blanche à force d'avoir été lavée, et que vous ^U fg 
Goiiréd*une casquette décria. Or, deux blouses de toile griseiet 
une casquette de crin gris ont été saisies lors de votre seconde 
arrestation, ce qui indique bien que le costume décrit pa r Fies • 
ài\ n est point un costume imag'maîre; et de plus, lorsque vous 
avez été interpellé sur ce f4it, vous êtes convenu qu ayant lUn 
atelier dans les environs du quai de la Râpée, et adbetant quel- 
^efois du bois pour des réparations que vous faisiee i voire 
maison^ « il était possible qu'on vous eût vu dans un chantier^ 
n vêtu d'une blouse en toile grise devenue blanche i force d a- 
» voir été lavée, et coiffé d'une casquette en crin gris, et même 
» que ce malheureux fût avec vous. » Navez-vous aucune au- 
tre explication â donner. 

E. Quant i la première pai*tie de la question , plusieurs té- 
moins déposeront des faits et les expliqueront. 

D. N'est-ce pas vous qui avez fourni à Fieschi , ainsi qu'il 
ledéciare, Tai'gent avec lequel il a payé au menuisier Josse* 
rand la façon du bois de la machine ? 
R.iSon, Monsieurle président. 

D. N'est-ce pas vous qui, lorsqu'il fut question , vers la 
même époque , de se procurer des fusils , avez dit que vwis 
vous chargiez de ce^oin? Par quel moyen espériez-vous alors 
obtenir ces fusils ? 

R, Il n a jamais été question de fusils éntremoi et Fieschi. 
D, Lorsque vous sàies qu'il n'y am'ait pdnt de i*evae a 
roocssion de la iête du. roi, et iorsquej en çonséqueace, 
reséctttioa du complot (ut ajoamée au 28 juillet, les prépaca* 
tiù du crime durent se ralentir j; néanmoins la même intîoiiftfc 
necontînua-t^^Ue pas de régner entre Fieschi et vous? 

R. C'est «ne erreur; H y a d'aHleurs un tailleur , Fournier , 
qtiia confirmé rallégalion. 

D- Vous avez dît , dans Tînstruclîon , qu'aux approches du 
nKMsdeîuillet, Fieschi était venu moins souvent chez vous, 
ci que vous l'aviez même fait inviter par Morey à y venir plu* 
nrement encore. Fieschi est convenu de ce fait , qu'il a explî- 
qiMé , en disant que la surveillance dont vous étiez l'objet vtfus 
£usatt craindre quon ne l'arrêtSit, et que c'était dans ca sens 
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que Morey lui conseillait de ne pas aller trop souvent chez 

vous. 

R. Fieschi était, un peu importun; je cherchais tous les 
moyens de l'éliminer de chez moi. 

D. Il a ajouté que, docile à ses avis, il n'allait plus vous 
voir, dans les derniers temps , que pour prendi'e quelques co- 
mestibles , ou lorsqu'il avait besoin de quelque chose pour sa 
machine, ou pour s'informer si vous aviez enfin une réponfe 
de la personne qui avait promis les fusils. 

R. Non , Monsieur le président. 

D. Si les déclarations de Fieschi sont sincères, loin de trou- 
ver dans la diminution du nombre de ses visites Tindice d une 
renonciation quelconque de votre part au complot, il ne 
faudrait y voir qu une précaution de plus pour en assurer 
I l'exécution. Qu a vez-voas à dire à cet égrad? 

R. C'est une erreur. D'ailleurs il n'y a pas de témoins. 

D, N'est-ce pas à cette mêàie époque où, s'il fallait vous 
croire, vos relations avec Fieschi auraient en quelque sorte 
cessé, qu'il vous reccmmanddit une jeune fille dont i avenir 
le préoccupait, et que vous preniez ainsi que Morey l'engage- 
,.^y , ment d'avoir soin d'elle, et de lui payer, chaque mois, une 

f'\ \-*» modique pension qui suffirait à ses besoins si elle venait à le 

perdre? 

R. Non, Monsieur. 

D. Vous ne la connaissez pas, cette fille? 

R. Je ne l'ai jamais vue qu'une fois, quand elle me fut con- 
frontée. 

D. N'est-ce pas parce qu'il avait confiance dans les promes- 
ses que vous lui aviez faites, que Fieschi disait à cette jeune 
fille qu'en cas de malheur, l'épicier Pépin, son ami intime, 
aurait soin d'elle, et ne la laisserait manqner de rien ? 

R. Tout cela ce sont des allégations de Fieschi. 

D. N'est-ce pas de vous et de Morey qu'il entendait parler, 
lorsqu'il disait encore à cette jeune fille, qui ne lui connaissait 
aucun moyen d'existence depuis qu'il était sorti de chez Le- 
sagC; et qui s'étonnait des dépenses qu'il faisait^^ de ne pas s'in- 
quiéter 5 qu'il ne manquerait jamais d'argent, que les amis y 
pourvoyaient ? 

R. Non jamais. 

D. Je vous fais observer qu'après l'attentat, la jeune fille 
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dont je vous parlé, croyant Fiescbi mort, est allée chez vous. 
N a-t-elle point parlé à votre femme ? 

R. Non, Monsieur. 

D. Cependant il paraîtrait que votre femme lui aurait dit 
qu^elle ne connaissait ni Fieschi, ni Bescher, ni Gérard; elle 
s*est retirée en dfsint : « Ce n'est pourtant pas ce qu'on lui 
avait promis ? » 

K. 1\ y a un fait qui peutêtre jiiridiquement vérifié. Si Fies- 
chi m'avait parlé d'une jeuue fille , il me l'aurait fait connai- 
ti*e. Quand on recommande une personne , on présente la per- 
sonne; il ne m'a point présenté la jeune fille. 

D. Cette jeune fille après l'attentat est allée chez vous? 

K. C'est une erreur quant à moi. La fille Lassave dans sa dé- 
claration a fait une grande erreur.- 

FiEscHi. — Alettons qu'il y ait erreur, (On rit.) La vérité est 
que Nina est venue plusieurs fois me rejoindre chez Pépin, 
mais sans y entrer. Je me tenais dans le comptoir^ ou plutôt 
dans le petit bureau à côté, ne voulant pas rester dans la rue, 
exposé aux limiersde la police. Dès que je voyais arriver Nina, 
je partais. 

D. Fieschi a déclaré que les démarches que vous Vuus prq • 
posiez de faire au mois d'avril , pour vous procurer des fusils, 
étaient restées sans résultat, ou avaient été a journées , lors- 
qu'on avait su qu'il n'y aur«iit pas de revue le jour de la fôte 
du roi; mais que ces démarches avaient été renouvelées par 
TOUS dans le mois de juillet; que vous lui aviçz dit alors que 
les fusi/s ne manqueraient pas, et que vous craigniez plutôt 
qn'il ne vînt à manquer lui-même? il a déclaré , en outre, que 
TOUS lui aviez nommé la personne qui devait lui livrer les fu- 
sd3; que celte per&onnc était Cavaignac, alors détenu à Sainte- 
Pélagie, et que vous visitiez souvent avec une permission déli- 
Tréesous un autre nom que le vôtre. Il a déclaré enfin que 
d après les termes dans lesquels vous lui aviez fait ces confiden- 
ces, il devait supposer qu'en demandant les fusils à Cavaignac, 
TOUS Vaviez mis au courant de vos projets ? 

R. Je ne puis répondre aux allégations de Fieschi que pai* 
une dénégation. C'est encore une erreur de M. Fieschi. 

B. Vous souvenez-vous d'avoir écrit un jour à Cavaignac 
«ne lettre dans laquelle vous lui demandiez k quelle époque il 
pourrait vous remettre les 20 ou 25 fr. que l'homme attendait 
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pour partir? Le mot franc dans cet te lettre y ne TOulail-iV jas 
iWre fusil? 

R. Je ne me rappelle pas d'aTOÎr écrit de cette sorleà Cava^ 
gnac. 

D. Vous souvenez-YOUs d'avoir été rencontré un jour par 
Fieschi sur le boulevart en eompagnie d'un jeune homme auc 
TOUS conduisiez au jardin Turc? 

R. Oui, monsieur. 

D. Comment se nommaîr ce jeune homme? 

R. Le nom ra^échappe. 

D. Vous l'avez dit daus votre interrogatoire. 

R* C'est Levraud. 

D. Vous souvenez-vous de ce que vous avez dit à ¥\esdii , 
au sujet de Levraud , de ses relations avec Cavaignac^ de se- 
cours qu'il avait reçus de sa tamille pendant qu'il éuût détena 
pour les afiaîres d*avril, et de Temploi qu'il avait fait de ecs 
secours ? Vous ne vous rappelei^ rien de tout cela? 

R. Je ne me rappelle pas avoir jamais parlé de Levraud ï 
Fieschi. 

D. Quelle est la somme que Levraud avait reçue? 

R. Il ne l'a point précisée; je crois que Levraad a envofé â 
CavaignacÇoo fr. pour les remettre aux détenus politiques, 
mais je ne sais pas si je l'ai dit à Fieschi. 

D. Cependant vous connaissiez Levraud', avccqni vousélks 
intimement lié; il était naturel que vous fissiez part de celle 
conversation à Fieschi. 

R. Ce qui prouve qu'il y a quelque vérité dans mes allégé* 
tions', c'est que je n'ai été que fort peu de fois voir Its détâ&us 
politiques à Sainte-Pélagie. 

D. Lorsqu'il fut reconnu que vous ne pouviez plus compter 
sur les fusils que vous aviez demandés à Cavaignac , Fieschi Dft 
vous dil-il pas que des canons de fusils feraient le même usage^ 
etjù'il les ferait entrer plus facilement chez lui? Nepronules- 
vous pas d'en payer le prix ? 

R. Je ne puis répondre à cette question que par. une déoé- 
Ifation. C'est une erreur. 

D. Ainsi vous niez le fait tout entièrement? 

R. Oui. 

Le rnf siDEKT. — Fieschi , persîstex-vous dans vos déclara- 
tions? 
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TiescBi. "-* Un mois auparaiFUit... Je ne tiens pas 1 ce que 
ises complices soient condainnësj maïs je tiens & prouver la 
vérité il€ ce qae j'ai dit. Vous Toyez que Pépin lui même avoue 
qu'il a eu connaissance que Levraud avait remis C*X) fr. 1 Ca- 
Taignac. Il l'avait nié fusqu'i |>ré8ent. J'affirme ma déclaration 
telle qtt« )e Tai^ite. 

B.. Je n'ai jamais nié cela. 

T>. Vous saviez ou vous vouliez savoir par quel procédé 
Fieschi se proppsait d^ mettre le feu & la machine. XTne discus- 
sion ne s'était- elle pas élevée ) ce sujet entre Fiesrliî, Morey et 
TOUS, et une expérience ne fut-elle pas proposée par vous et 
par Morey, dans le but de lever les doutes que vous aviez con- 
ça^ et de reconnaître b meilleur moyen d'allum::r simultané- 
ment une traînée de poudre d^une certaine longueur? Cette ex- 
périence n'a-l-e{le pas eu Heu, en effet, dans les vignes du côté 
de h barrière de Môntreuil, vers le i S ou le 20 juillet, et n'au- 
riez Yous pas apporté un briquet phosphorîque, (Vint on avait K^^ 
besoin pour la faire'! 

R. Cette allégation n'est pas probable. Mon père était grand 
cbasseur 5 \e cbasse moi-même fort souvent, et je connais de- 
puis mon enfance, c'est a-dire depuis l'âge de quinze ou seize 
ans, l'effet de la poudre. ]*aî, de plus, chez moi de grandes lo- 
calités; je n'aurais certainement pas été dans le lointain, me dé- 
ranger de mes affaires pour faire une expérience coi;ime celle* 
fii, qui d'aijicurs n'aboutissait 3 rien. Je réponds à une <}aes- 
tion comme celle-là, je confirme mon dire pas une dénéga- 
tion. 

A la suite de celte cipérience, n'êtcs-vous pas allé déjeuner 
avec Fiescbi et Moreyi route de Môntreuil, 4, che? un restau- 
ra teut* nommé Bertrand ? 

B. C'est une erreur : quand pn n'est pas dans la vérité» on &. 
mi toujours par se trompjçr, ainsi M. Fieicki préteod que v«oa 
déjeunâmes ayec du fromage à la barrière de Môntreuil; lAm 
il a prétendu que le rendej^-vous s'était ^donné eb^z mot, «I 
^u*avant le départ, 00 y avait déjeûné. Cette .contradietî$w est 
palpable Si ou avait déjeuné cbez moi, on n aurait pas été dé- 
îfgâner à la bai rière de Môntreuil, oq ne déjf une pas deia lEns* 
On aurait d^ieûné chezimoi avec une côtelette, eâ op n'aurait pas 
été manger du fromage h la barrière de MentreuiL 
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FiE^cHi. -;- Nous avons mangé chez lui un morceau, de très 
grand matin ; mais après lexpérience faite, et si Ton veut j'en 
répéterai les détails, nous mangeâmes un morceau à la bar- 
rière. 

D« Persistez -vous dans cette déclaration ? 

FiESCHi. — Nous avons pris du fromage de Hollande ou d^ 
Gruyère chez ce marchand devins. L'on apporta une bouteille 
de vin rouge j Pépin ou Morey dit qu il valait mieux du blanc; 
on le changea. C'était vers les dix ou onze heures. 

D. Il me semble que vous étiez convenu d'être allé chez ce. 
traiteur. 

P£Fiif. — Jamais je ne crois être convenu d'un fait pareil. Je 
crois me rappeler d'une manière fort i^onfuse avoir dit dans 
mes interrogatoires qu'un jour je x:royais être allé chez un mar- 
chand de vins; mais cela se rapporte à la fin de l'hiver ou au 
commencement de l'été, à l'époque même où Morey parlait de 
placer Fieschi. Nous bûmes une bouteille de vin aux environs 
de la barrière du Trône, je ne me rappelle pas bien l'endroit. 

D. Je ne me trompais pas sur le fkit que vous aviez pt-îs 
une bouteille de vin avee Morey et Fieschi , mais seulement 
sur la circonstance. 

Pepiit. — Je nie le déjeûner; je crois vrai le fait de la bou- 
teille de vin. 

D. Voici ce que je lis dans l'inslruction. 

« D. N'êtes- vous pas allé un jour chez un marchand de vin 
delà barrière de Montreuil avec Morey et Tindividu que vous 
connaissiez sous le nom de Bescher? 

• R. Oui, Monsieur j j'y suis allé à une époque que je oepuis 
préciser, mais qui remonte au moins à quatre mois. Me diri- 
geant du côté des barrières , je rencontrai Morey qui était seul 
à ce moment-là ; je crois que c'était rue du Faubourg-Saint- 
Antoine , dans le haut. Il me parla d'un nommé Bescher, que 
j'avais déjà vu avec lui et auquel il s'intéressait. Il me demanda 
si je ne ne pourrais pas le faire travailler chez moi . ou teut au 
moins le placer chez un de mes amij». Je lui avais toujours pro- 
mis de m'en occuper^ mais cenime cet homme-là ne m'avait 
jamais inspiré de confiance , je n'avais pas cherché à le placer. 
Gomme je ne paraissais pas me pi-êter beaucoup à ce qu'il dési- 
rait , Morey alla chercher Bescher , qui , à ce qu'il paraît , se 
trouvait là ou dans les environs, et me l'amena. Nous monlâ- 
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mes un peu plus haut et nous entrâmes dans ûu cabaret où 
nous prîmes une bouteille de vin; je ne sais s'il ëlait blanc ou 
^rouge , je ne sais pas non plus s'ils mangèrent qoelque chose . 
moi je ne mangeai pas. > * 

Vous êtes donc convenu du fait. Il n'y a plus de contesta- 
tion que sur les dates. 

'Puisque vous niez ce dé jeûner vous n'en avouerez pas la 
dkëpense^ vous avez donné 12 francs à Fieschi, en- lui disant : 
Tenez, si vous avez b<ïsoin de quelque chose . voilà quelques 
sous ! N eles-voas pas au moins convenu , dans finstruction , 
Qu'une fois, dans le temps que vous cherchiez à placer Bes- 
dater j c'est-à- dire Fieschi , vous Tauriez rencontré de ce cdté-là 
avec Morey, et que vous aviez bu ensemble une bouteille 
dèTÎn ? 

H. Fieschi fait erreur en cela, je ne lui ai pas donné d'ar- 
gent. 

FiEscHi. — Je persiste ; j'affirme ma déclaration. 

Le PRESIDENT. — Pépin, tout à Theure, en vous parlant de 
Cayaignac et de la correspondance que vous pouviez avoir eue. 
^ous aviez nié lui avoir écrit une lettre dans laquelle vous lui 
demandiez 25 irancs, mais vous n'avez pas nié avoir eu une 
csorrespondance avec Cavaignac. Ne lui avez- vous pas écrit plu- 
sieurs fois ? 

' Peput. — * Je n'ai pas écrit dans ce sens-là..., nilis il y a 
loDg-temps. 

Le peesident. — * Je ne vous dis pas dans uo sens ou dans un 
autre. Je vous demande si vous lui avez écrit ? 

R. Je ne me le rappelle pas. Les débats prouveront que lai- 
légation de Fieschi est une erreur. Je n'ai pas écrit pour de 
pareilles choses à Cayaignac. 

Le prisideht. — Je ne dis pas que vous ayez écrit pour 
cette affaire; ce pouvait être pour la dette que Cavaignac avait 
envers vous. Ainsi, vous niez avoir écrit à Cavaign: c? 

R. Je nie avoir écrit à Cavaignae depuis long-temps, depuis 
deux ans environ. 

jy. Le connaissiez-vous depuis long-temps ? 

R. Je l'ai connu à l'époque où je lui ai prêté ces fonds, sur 
la fin de i835. v 

D..N'ayez-voas pas su que plusieurs des canons de fusils 
achetés par Fieschi manquaient die lumière, el ne vous a-t-il 
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pas demanda de lui procurer un foret au moyen ducjuel il pût 
percer ces canons ? 

R. Je ne puis répondre à celte allégation de Fieschî <juc par 
une dénégation. 

D. Quelques avances avaient été faites par Moi-ey & Fteschi, 
des sommes plus importantes lui avaient été remises par vous^ 
les canons de fusils étaient arrêtés, mais non payés, le jour «k 
^attentat devait se consommer approchait; il était naturel cpx^ 
Morey et vous qui deviez supporter ces dépenses par moiiiéy 
vous voulussiez mettre vos comptes en règle. Un rendei»vous 
ne fut- il pas indiqué en conséquence, et n'eut-il pas lieu^ ea 
eSet, te a4 juillet? 

R. Il n y a pas eu de reudcz-voils. Gomment Taural^-^^^ 
donné ? N*avais je pas chez moi de grandes localités iooceu* 
pées où nous aurions pu faire cela? Cela prouve qu'il y a ei^ 
reur. Il n*y a pas eu de rendez- vous. 

D. Cependant il paraît que c'est i ce rendezrvous quei les 
dispositions relatives à Tachât des canoofi de fusik furent 
prises ? 

R. C'est une ^rave erreur de la part de Fiescbi; il n a jamais . 
été question de cela. D'ailleurs il y a plu& long-tem^ c|pe î« 
ne lavais vu. 

D. Dans le débat soulevé par ce règlement de cooiplily 
Morey ne£.t-il pas pajs observer qu*il avait donné à Fiesdû 90 
francs d'arrhes du marché des canons, et lo ou i:> ù, poos 
8e$ besoins personnels^ qu'il vous avait, en ouipa, livré t«i 
harnais du prix de !>5 francs, et qu'il fallait dépiquer oc» 
sommes du compt« général ? ... 
R. C'est une erreur de la pwt de Fieschî. 
D. Nq proposâtes vous pas à votre tour de coonppendt W 
somme de 20 fr., qui représentait le$ foitrnitur?^ pft*i$e$ cbcK 
vous k crédit par Fiescbi depuis le moi# de. mars, d$B$ b^ 
somme totale des frais de Tentreprise? 
R. Non , monsieur le présideot. 

D. Ce n'est donc pas le lendemain de cette eutr«tae qjAft 
Morey remit de votre part i Fieschi les 187 fcaocs 5o ce«- 
times qui ont se^vi, le jour même, à paffr les caoaiM de 
fusil? 

R, M. le président doit s# lappeler qi&'avaat nm eonfron- 
tatioB. avec Fieichi, il «ifavait, W^ié k tait direetensenl; 
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il avait dît que c'était moi qui lut aivais remis Ja flomiww 
€k>Dfronté avec moi en présence de M. le président^ il dit que 
c'était Morey qui les lui avait remis, et que Morey, inler* 
pelle par M. le président , lui avait dit que c'était moi qui 
les lui avais donnés. 

Le PBESiDEirr. Fieschi , qu'avez- vous à di«e aor celte cas- 
tradictîou ? 

Fieschi. Cétaît au moment où je n'étais pas décidé i faire 
ma déclaration que |e disais que Pépin m'avait donné de l'ar-: 
gent. Si je n'ai pas fait plus tôt mes déclanaiions , c'est que 
j'étais malade. De cette tête sont sortis vingt -quatre os. Si 
' j'avais fait des déclarations, aussitôt on en aurait tiré parti 
contre le gouvernement; on aurait dit que j'étais un bomoM 
privé d'une partie de mes sens. Je voulais être rétabli avant . 
de parler; j'amusais le tapis; je disais ce que je voulais. Quand 
j'ai commencé à dire la vérité, j ai dit que c'était P^pio qui. 
avait remis l'argent îl Morey, qui me J a renns i moi. C'est • 
la vérité. 

Pepijt. — Il esta remarquer que Fieschi ne m ayait pas im- 
puté ce fait. Mais il lui est échappé une infinité d'autres er- 
reurs que M. le président a dû reconnaître par la suite des ûor* 
terrogatioBS qne je l'ai prié de faire subir, et dans les confron- 
tations entre Fieschi et moi. Ce que j'ai avancé s'est trou^ 
eiact. ,1 

D. Quelques jours après ce t«e. entrevue n'avez-vous pas 
démontra à Fieschi une liste écrite de volrçmain. en lui de- 
mandant s'il se souvenait d'avoir reçu diverses sommes qtti y 
étaient portées, comme si vous vouliex par 1^ contrôler le 
compte de IVforey ? 

R. Je ne puis répondre que par une dénégation. 

D. Je vous représente une feuille de papier sur laqueHe se 
trouvent beaucoup de chiffres qui paraissent avoir été écrits par 
vous, et le détail de plusieurs sommes dont le total se monte 
à 5oo et quelques francs? Hecon naissez-vous ce compte, 
comme le rapportant i l'objet dont je vou« ai parié tout i 
rheure ? 

R.4 Je ne recaornais pas ce ce compte, d'ailleurs il aurait peu 
d'importance. 

D. Je vous représente trais registitis qui ont été saisis ches 
vous parmi benneoup d'autres ? Les reconnaisse»-voas ? 
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*R. Je reconnais ces livres. 

D. Sor l'un de ces livres; commençant le 26 nKirs i834, e^ 
finissant le 217 mars 1 835, ou lit h la date du 6 mars/ 

« Le barbouilleur, ami de Morey,-dQit : 

» Une fois, une livi*e trois onces de fromage 9^ c. 

"» 2« fois, quinze onces 75 

» 5® fois, deux livres maccaroni, 4 onces de fromage. 55 

» En tout, 2 fr. 25 c. » 

Reconnaissez-vdus la mention de ce crédit comme étant 
applicable à Fieschi. 

Pépin. — Quand fai été interrogé par M. le président ^ je lui 
ai toujours répondu la vérité , quoique à mon préjudice. Je 
n'ai jamais nié avoir ouvert un crédit à Fieschi , puisque j*y 
avais autorisé mon épouse. Il est possible que ce crédit lui (ùt 
imputable. Interrogé par M. le président sur ce fait, j'ai dit 
aussi que j'avais donné quelques pièces de monnaie à Fiescbi ; 
et cet argent donné se trouve aussi dans quelqu'un de ces 
livres. 

D. Je vaî» vous lire les autres articles pour que vous voyez si 
vous les reconnaissez. Sur le même livre on lit, sous le nom 
du peintre en papiers : 

« i<> A la date du 1 5 mars , une fourniture de 2 f. 5o c. pour 
une bouteille d'eau-de-vie de Montpellier et une demi-livre de 
figues; 

• !a<» A la date du a5, 5 fr. argent prêté 5 

» 5° A la date du 17, une bouteille dé cognac de trois demî- 
setiers , sans indication de prix. » 

' Sur un autre livre couvert en^ papier bleu , on trouve sous 
le nom du peintre en papiers : 

i<> A la date du 4 avril , une fourniture de 3 fr. pour du riz, 
du beurre, du sel , du poivre , du vermicelle , du sucre et du 
fromage ; 

» 2° A Ja date du i8 du même mois, une fourniture de 
95 cent, pour du fromage , du café et du *ucre. » 

L'ensemble de ces fournitures forme un total de i4 Irancs 
95 centimes , non compris les 5 francs prêtés et les objets dont 
le prix n'est pas marqué. Quelle explication aves-vous à donner 
sur ces divers crédits^ 

£sC*ce bien à Fieschi qu*ils s'appliquent ? 

R. Je ne pourrais pas préciser; ma's je le pense bien. 
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D. Sur ]a dernière feuille de Fun de ces Ufres, on lit dis- 
tinctement ces mots , quoiqu'ils soient raturés : Bescher , 
i5o fr: Au dessus de ces mots, on distingue ceux-ci , qui sont 
éciits avec une encre plus noire , et qui sont également ratu- 
rés ; Plus pour bois , loyer, 68 fv, 5o c. Ces deux sommes sont 
réunies par une accolade, (\ la droite de laquelle on lit : en- 
semble, 218 fr. 5o c. Reconnaissez-vous cette mention qui est 
évidemment d*uoe autre main que le corps du livre , comme 
ayant été écrite par vous ? 

R. Oui , Monsieur le président. 

D. Avez- vous réellement remis ces sommes à Fieschi? 
R. Non, je ne les lui ai pas remises.La preuve, c'est que si je 
les lui avais remises, elles se trouveraient aussi reportées dans 
l'intérieur du livre. Quand je fus interrogé par M. le prési- 
dent sur le& sommes et les articles inscrits^ je répondis affir- 
mativement. Mais je n'ai reconnu suffisamment lui avoir don- 
né cette somme pour deux motifs. Si je Ja lui avais donnée, 
elle se trouverait sur mes livres, et ensuite parce que je me 
rappelle ne la lui avoir pas donnée. 
Le président. — Mais cela y est écrit. 
Peçïw. — Il se peut que Fieschi m'ayant demandé de l'ar- 
gent à emprunter, j'aie jeté cela sur une dernière feuille qui, 
du reste, est destinés à prendre des notes, soit aux marchan- 
dises à livrer, aux adresses des personnes qui viennent offrir 
des marclûndises. Il est évident qu'il se peut que si Fieschi 
est: venu me demander à empi^unter^de l'argent, j'ai pris note 
de la somme qu^il lui fallait pour le tirer d^embarras^ lui et sa 
femme. 

Le PRÉsroEHT. — Un négociant n'inscrit par sur des registres 
ses projets d'emprunt j il inscrit seulement les affaires faites. 
Il n'y a pas d'autres projets d'emprunt sur ces registres que 
j'ai parcourus. Il n'y a toujours que des sommes , réeUemei|t 
données. 

Pepiw. — Il se peut que Fieschi soit venu demander cette 
somme à emprunter avec le compte tput fait de ce qu'il lui 
fallait pour se tirer d'embarras, lui et sa femme, pour payer 
par exemple le loyer que sa femme devait, son boucher, etc. 
que j'aie pris note de cette indication pour réfléchir sur la 
réponse que je lui ferais, Mais h cette époque, comme Fieschî 
me fit l'effet d'un homme qui devenait importun, que je voyais 
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qu'il y ataît chez lui détoui:, je réliminai de chez moi. dtêi 
sans doute pour cela qu'il se liTre contre moi à.des iiopula- 
tions^ comme la cour à pu le remarquer hier. 

Le présidekt. — Quand on Tient demander une somme i 
emprunter, on ne rinscritpas sur ses livres. Si cette somme «e 
trouve inscrite sur votre livre de crédit , c'est qu'elle se s ap- 
porte à des dépenses certaines qui y sont expliquées. Beodii- 
nalssez-vous l'emploi de Targent ? 

B. Si gavais ouvert ce compte à Fiescki , on retiouveraft 
cette somme dans l'intérieur du livre ^ vous ce la voyez pas fi- 
gurer; d'ailleurs, dans un interrogatoire devant M. le pré- 
sident , Ficschl est convçnu m avoir demamié uoe somme à 
emprunter, 

D. Cela se rapporte à une époque de beaucoup aatéiieute 
et qui n'a aucun rapport avec celle-là. 

B. Je répète que sans doute Fiesckd est v«Ba iTee sua 
oompte établi. Il devait savoir oé qu'il lui faikit pear se tirer 
d'embarras. Je crois qu'outre certaiaes dépenses qo^il x&'«ex- 
pliqua y il me dit qu'il lui fallait du bois pour ùân sn jné- 
tier. 

D. Gomme cette somme ne renti^ pas daas les jtfsnresnAe 
votre commet^ce^ il est tout simple que vous ayez ^é ctMe 
Mfmme hors ligne, que vous l'ayez placée dans uue aslve 
partie de votre registre. 

PspOF.. — Toutes les dépenses, mêmes étrangëres à msn 
,cQiiimercc , «ont inscrites sur isa^s livres. 

Le pbesidfnt. -— Fieschi , persistez- vous à dire que ceUe 
aornone vous a été remise par les mains àt Pepîci ? 

FnsscHi. — Oui , Monsieur. 

Pepih. — Si j'avais prêté véritablement la sommei ïkschi, 
ainsî qu'il le dit, ce serait sur mes livres. 

Morey demande à M, le président la permission de quitter 
r»udience. 

Le président. — La séance ya être suspendue pendant uti 
qaart d'heure, 

A quatre heure et dix minutes la cdur rentre en séance. 
. TVI. Martin (du Nord). Je demande à M. le président la per- 
mission d'adresser quelques questions à Pepîn. 

ï^epîiij on vient de vous présenter un registre; vous avez 
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tl«L et^mifief leê dent %nes <|iii y sont inscrites ; ces deax li- 
gnes «ont-ellcs.dc rotre lécrîtttrc? 

1?Éttw. — D'a^irès tout ce qu'en «îît M. le Tapporteur , elles 
doivent être de mon .écriture. 

M. Maktiw ( DU NoRi)).*îl ne s*agît pas de M: le rappoitear j 
il s'agît de savoir si vous les reconnaissez pour être de rotre 
écriture. 

\Pbhîc* -^ le les retonnais. 

M. IVlAKTiif (du Noud). le vous demanderai sî tous avez ja- 
usais donné i Fieschi une somme de i5o fr. une fois et une de 
-68 fr. 5o une autre fois. 

Ftt»w. — *lfon, j'en sois bien sûr. 

M. Mabtiit (du Nobd). le irous éemvfidefai pourcpiot vous 
ikv«t é<rk stfr votre linve i5o fr. et plus bas 68 fr. So c.> en- 
«embte âi8 A*. Soeent* 

ïïrm. — ÎTàî eu rhontieur de m'expîiquer tout l fheure à 
M. le ^niéstdcnt ; je vais répéter j^ si tous le désiïW. 

fH/eschi se 'sera préstmCé chez moi pour me Téclâmer Fent^ 
prunt xlHiive ^omme de n\9 fr. 5o t.; il m'aura bit le détaU 
iqù^l avult 'prép&té aupattfvunt^ let j'en aurai pris BGite de ma^ 
tSkte k kn faire rëponse. Il parait qu'entrela demande et Tépo- 
-qcte t»^ )e Âevilslul ftAre Tèponse, fai appris ce que c'était que 
ïteschi ) c'^st tse^l m^^^kétermitié k lie pas lui faire ce prêt, 
l^sque je siHS ot^gé ée ^écia^er que je ne lui pas prêté. 

M. MAATm (du IVord). — Je ne vous demande pas s'il serait 
pf^ssfttAÉ que la diose Mt aînsÂ. H vous demande de recueillir 
mx sottTeni(^, <)e déclarer d'une rnavière posktre pourquoi 
inoits avez écrit hsg Aeut lignes» le vous rappellerai que lorsque 
vous fûtes interrogé par M. le président, vos souvenirs étaient 
confus ) vous tut tjonceviez pas «cette itvseition sur vos livres^ 
vous demandiez à recueiBSr vos souvenirs 5 vous dites que lors- 
ijue vutts^oos rappeWei'iez pourquoi ces lignes avaient été éeri* 
te*, vous le diriez. Aujourdlrtn que vous avez dé porter toute 
WIlMB aHieution -sur ce Êtit important , je ne vous detnande pas 
ft'H^ttit possMe -que cela «oit^de telle du telle façon ^ mais pour- 
voi vous avczi&crit ees^tjux «gnes. 

1?iirï«. — Je Tiens de' dire que f aurais écrit ces dent lignes 
pour en prendre note, et savoir si Je devais faire le prêt i 
Ffescbi. 
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M. Maitiit (du Nord). Vous vous rappelez donc aujourd'hui 
que vous avez voulu tenir note d'une demande de prêt. Ce 
n'est plus une probabilité^ un bypothèse, c'est une certitude 
pour vous ? 

pBPiN. — Oui, M. le procureur-^néral. 

Martin (du Nord). —Gomment se fait-il que lorsqu'on vous 
demande de l'argent à prêter, vous inscriviez sur vos livres une 
telle demande, non pas comme une demande de prêt , mais 
comme une somme qui aurait été' payée? 

Pépin. — Cela s'explique par cela même que cette inscrip- 
tion est faite dans la catégorie des adresses sans ordre , au mi- 
lieu de notes de marchandises à fournir^ il résulte d^ là que je 
In'ai pas prêté cette somi^e à Fieschi. 

M. Martin (du Nord.) — Votre livre présente cette particu- 
laritéy que la plus grande partie du registre se ti^ouve remplie 
de notes relatives à des maixhaadises vendues ^ que la fin du 
registre^ comme celle de tous les auti*es , paraît relative à des 
notions particulières soit d'adresses , soit de sommes payées. 
On ne comprend pas comment; quand on vous fait une de- 
mande de prêt de 218 fr. 5o c, ou plutôt en deux fois de i5of. 
et de 68 fr. 5o c, et que vous avez noté jusqu'aux 5o centimes. 
Au contraire^ on .conçoit que si vous avez payé une dépense 
faite par Fieschi, vous y avez compris les 5o centimes, et que 
vous ayez noté le total de la somme payée , pav francs et par 
centimes. 

Pépin. — Cela s'explique parce que Fieschi se sera présente 
chez moi avec le compte tout fait de ce qu'il lui fallait poiir 
secourir sa femme et lui-même. J'en aurai pris note sur mon 
livre. 

M. Martin (du Nord.) — Avez-vous le compte de Fieschi. 

Pépin. — Je l'ai vu à la fin du rapport. 

M. Martin ('du Nord.) — Vous avez dit que vous aviez re- 
cueilli vos souvenirs, et que c'é^it une demande de prêt. Vous 
dites que s'il y a eu même des centimes, c'çst parce que Fieschi 
s'était présenté à vous avec une note toute faite des dépenses 
qui lui étaient nécessaires. Je vous demande de. quoi se comr ' 
posait cette note, et de vous expliquer sû^ ce que veut dire 
cette première notation de iSo fr. Pourquoi ces i5o fr.? 
Pépin. — Pour secourir et son épouse et lui-même, le mettre 
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en position de travailler à som état. Il ine dit, je crois, qu'il 
était tisserand, qull loi faflait un métier pour travailler, et 
ainsi se mettre à Tabri du besoin. 

' II. Mabti5 (du Nord.) — Il vous a «kn^ié des détails bien 
exacts, puisque vous êtes arrivé à ai8 fr. 5o c. 

Pépin. — Apparemment , puisque cette somme se trouve 
ainsi relatée. 

M. Mautik (du Nord). — Avez-vous une note dans laquelle 
Fieschi établissait comment cette somme de at8 fr. 5o c. lui 
était nécessaire? Je vous demande pourquoi ces i5o fr. avaient 
été demandés par lui, quels sont les motifs donnés par lui. 

Pépin. --» Jl m'a all<%ué qu'il lui fallait cette somme pour sa 
femme. 

M. MÂHTiif (du Nord). - Et les 68 fr. 5o c, 
Pepiic. — Apparemment pour lui. 

M. Martin (du Nord). —Vous avez écrit pour bois et 
loyer. 
Pépin. — C'est pour son métier, pour lui et pour sa femme. 
M. "Uartin (du Nord). — Avez-vous lu la note de Fieschi? 
RecuelUe& ^oê souvenirs. 

Pépin. "«H^. Fieschi ne m'aura pas feit voir sa note. Il aura 
' dit \ Voilà k somn^ quHlme faut. Apparemment, il n'avait pas 
lula no^é^^^u-s'HaTaitiue, il mé l'aurait dictée étant derrière, 
- peiiâanlu]u«jeLla traadcrivab à mon bureau. 

M. Martin (du, Nord). — Pourquoi deux lignes dont l'une : 
Bescher, i5o fr. et l'autre : plus, pour bois et loyer, 68 5o? 
Pepin. — Je ne puis pas trop m'expliquer pourquoi. 
M. Martin (du Nord). — Est-ce que Fieschi vous a fait deux 
demandes de prêt à deux époques difiérentes? 
Pepin. — Non, c'est en une seule fois. 
M. Martin (du Nord). — Pourquoi deux énoncîations? 
PcFiN. — Il m'aura fait son compte; les 68 fr. 5o c. étaient 
pour lui, et les i5o fr. étaient pour son épouse. 

M. Martin (du Nord). -- A quelle époque vous demanda-t- 
il cette somme? 

Pepin. Je ne sais; il venait encore chez moi à cette époque. 
Cest par le motif du refus qu'il s'irrita contre moi , et que je le 
renvoyai. 
M. Martin ;duNord). — A quelle époque? 

f 1 
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Pepih. — L'explication? fl'«st très possible ^e cette somane 
ih M demandée en deux fois , mais |e ne le crois point..-. 
lodcAîtablement, c'est en unC fois. 

M. Maetw (du Nord). — La chose est assez imporfamtc poor 
qae tous vous en' souveniez. Tous reconnaissez que c'est va» 
qui avez écrit ces lignes. Je vous demande pourquoi? 

pKn5. — J ai en rhonncur d'expliquer cela à îa cour. 

M. Martin (du Nord). — Vous avez dit que c'était ea une 
fbb que la demande de prêt avait eu lieu. H n'est pas natsotl 
^e les deux lignes soient d'encre différente? 

PEpnf . — «Tai pu tremper d'abord ma plume dans la fiole 
d*encre ; Ken chaînée elle aura marqué bien noir , et ub pen 
jflus bas marqué moins. La preuve que je n'avais pas demQti& 
de nier c'est que dans toutes les questions fai avoue le. fak. 
D'ailleurs, comme Fiescbi avait reconnu m'ayoîr empnmt^ 
je n'avais aucun motif de nier. 

M. M Aimw i du Nord. ) — Fiescbi déclare que vous loi ave* 
donné la somme. 

Pëpiit. — Ge ne^ont pas là mes principes. A cet %ard, étant 
au secret, fai dit à M. le président: prenez des informaticM» 
auprès de tous ceux qui m'entourent. Si quelqu^un de ceux qodL 
me connaissent peuvent mlmputer un pareil projet, jesubini 
Ie6 consftiucnces de tout ce qui pourra m'arriver. 

M. MARTiif (duNord). Pomquoi avez - vous raturé cesdewc 
lignes? 

FÉpnr. €e n'est pas moi, ce doit être mon épouse indaUlai- 
blement. 

M. Maatin fâuNord^. Comme dans ces deux lignes éci-^s^il 
est question dl'un loyer payé par une partie de cet argent^ cae 
serait la continuation d'un fait que vous avez uié; si vous avec 
payé le loyer de Fieschî, vous deviez savoir où ilsetro»yaât 
situé. 

J'ai résumé la ebose qui est le plus à votre charge dans cetle 
circonstance, parce qu'elle est infiniment grave. 

M. ftlABflfW (<ki Nord). Vous avez dît que c'était un emfimxft 
proposé par Fiescbi. Or, déjà il vous a été parlé du canet 
de ce dernier , écrit par lui bien avant l'attentat. Au bi« 
d'tme page se trouve renonciation de différentes somnieS| 
au nombre desquelles se trouve celle de 218 fr. 5o 
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VbUs ^^^t iéîiistrqtxé ^« le lofâl àé Aeax flghes de voU^ 
registre est aussi 45 218 fr. S» CèAt. ïîeschî, îtitert-oge, .» 
âéclair^ qUe vôiïs lui atîei àbùnê (îette somme ert deux fois. 
I^îesctii Âeipcbe à Se renJf fi coiîip»e de ce qtt'îl a fait. M a noté 
quil a reçu 218 fr. So èèïit. Comment se ikîl-îl que ce h'èulêl ; 
lï qu'une siinple î>ropo*ôîtitih d'eUipitint que vous auriez rè- 
poussée? 

iPÉPiN. ï)*al)ôrà ce Ûe peiït pâS être autre clisse que c^ 
que f ai eu l*hbnneûr ^expliquer. TalËrme ce que j'ai dit. 
ïîeschïïul-mème, qtli ne tti*a jâriiats ménagé, la cour Ta tu, ^t 
avoué lé fait quil ine «leittâûdà li emprunter ^e(te somi»*», 
i^uand je fus interrogé paï M. le. président sur ce faît,|^ 
n? avais aucun ifibtif die irief le tltîlfrè de là sômihe si je 'av.»*s 
preféie. 

M. HfiBTiw (du Nord). Le fait déclaré par t*îeschi, cVsl q^û 
les 1% tr. ïui avaient été remis f)'ar v6us pour payer le mobi- 
lier qui devait être placé dans Té logementdu n. 5o. D'una? Jra 
cÂté^ les 68 fr. 5o cent, devaient êlrè le prix du loyer et lu 
bois. Vous avez donc un grand intérêt à nier ces faits. Mair- ce- 
petkdantï'ieschî, qid à toujours dît la même chose relativer-ett 
U ces deux sommes, ajant noté sur son carnet qu'il avait '.Vi\ 
les 218 fr. 5o cent., se ti'ouve, pai* ce fait écrit parluî anté' *éu- 
remént à fattentat , eh opposifion formelle k votre déclarr.tîou 
d^uue proposition d'emprunt 

1*£PiN. Je ne connais pas le carnet dé f iesctî. Je répétera* qixn 
je ^îs certain de ne lui avoir pas prêté cette somme. Je n'. "?.î? 
rf^ailleurs aucun molîf pour nîèr de la lu! avoir prêtée. 

M. M Ai^TiTî du (Nord.) Je viens dé vous dire Jès motifs pp* v^ans 
ipki devaient vous déterminer. 

Pepiw. Qnant aux allégations de Fîescliî, vous savez ce iiiblen 
il y a d'erreurs bien reconnues. D a prétendu un jour qu'il ve ' 
nait chez moi prendre des outils pour la confection de î i ma- 
cîiine. Pris à îimproviste, je ne savais que répondre. T entré 
chez moi, je me dis : pour détruire cette allégation, je h'aî qn*i 
lui demander oh se mettaient les outils. TeusPhomieur df faire 
poser la question par M. le président. Fieçcfii ne sut q .0 rt^- 
pondre. II dit : JenVi pas pris d*dulîl cbez vous, jç n'ai pris 
qu'un burin. A ce mot de burin, comme j*aî travaillé C^ le 
fer, et que j*ai trempé des burins, je lui demandai comment 
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était ce barin. n dit qu'il avait cinq pouces et demi de fer et 
deux pouces et demi à trois pouces de manche. La coiur pourra 
savoir que jamais ua burin n'a de manche ^ s'il y avait un man- 
che, comme cela seit à couper le fer à force de coups de mar- 
teau, le manche sauterait tout de suite en éclats. II ajouta de 
plus, comme il savait que je vendais des couleurs, qu'il j avait 
de la couleur à ce burin. 

M. le président sait aussi que Fieschi prétendait à être Tîn* 
venteur d'une machine à broyer. Quand je fus interrogé sux ce 
fait, je ne sus que répondre. Fieschi voulait prouver qu*il était 
inventeur, qu'il avait des procédés particuliers, et qu'il était en 
parfaite intimité avec moi. II s'imagina de Fidée. de dire : « Tai 
» consti'uit pour M. Pépin, ou plutôt je lui ai donné l'idée de 
» construire une machine à broyer les couleurs. Je lui en ai 
• fpurni le modèle ^ il s'en est emparé et en a profité. » 
^ Il voulait me faire passer devant M. le président pour un 
homme qui aurait voulu profiter de l'industrie d'un malheu- 
reux ouvrier. Je ne savais que répondre à de pareilles asser- 
tions. M. le président eut l'obligeance de dire à Fieschi défaire 
seulement le modèle de la machine dont je me. serais empai*é. 
, Fieschi fit en effet un modèle identique à ma machine, a ¥ex.cep* 
tion cependant qu'il y avait quelques cylindres de moins. Je 
l'interrogeai sur le mouvement de cette miachine : il répondit 
assez mal, il ne savait plus quç répondre. Il a fini par dire : 
Voilà le modèle que j'ai fait à M. Pépin, je ne sais pas s'il fa 
fait exécuter. Que voulez-vous, M. le procureur-général, ^'on 
réponde k de pareilles allégations ? Je devais me ti^ou ver anéanti. 
Quand on. voit que Fieschi fait des erreurs comme ça, avec un 
sang-froid parfait, on est interdit. . 

M. Martin ( du Nord ). — Vous expliquez ^des hits indiffë- 
rens 5 mais quand il s'agit de faits important , vous éprouvez 
beaucoup d'embarras pour vous mettre d'accord avec ïesénon- 
ciations du carnet de Fieschi, qui repoussent la vraiseinblance 
d'une proposition d'emprunt que vous alléguez, 

R. Je ne puis donner d'autres expfications que celles que Y ai 
déjà eu riionneur de donner. Gequ'il y a de certain, c'est que 
si les sommes avalont été prêtées à Fieschi, on les trouverait 
rapportées avec les dates dans Tintérieur du livre : on y trpuve 
beaucoup.de sommes prêtées. 
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I^D. Vmtétievar de votre registre ne rapporte que des inonda- 
tions rehltiTes à des marchandises vendues. H ne faut donc pas 
dire^ue cette somme aurait dû être portée dans rintérieur de 
votre rostre. 

PfiHK. G'estce qoiprouvebien que si j^avaîs préfaces sonimes, 
eUes seraient portées dans Finterieur. 

M. 1.E tresideut. H 7 a un fait sur lequel Fieschi n'a pat été 
inexact et qui est très important. Fieschi avait déclaré que vous 
lui aviez donné cette somme à Tépoque où vous vouliez termi* 
ner la machine. H dit que cette somme devait être portée sur 
un registre qull désigna parfaitement. A cette époque, vos re- 
gistres n'étaient pas saisis ; ces registres furent saisis, et c'est sur 
i^tte déclaration de Fieschi que la recherche qui a été faite sur 
vos registres a conduit positivement à Fendroit que Fieschi avait 
désigné, et où l'on a trouvé effectivement inscrite la somme 
comme il Favaitindiqué. Je vous ai faitmoi-méme la représen* 
ta^n des registres, en prince de Fieschi, vous confrontant 
Fun à Pautre. Vous ne pouvezpas avoir oublié cette importante 
circonstance. 

R. n se peut que Fieschi» sachantpour quel motif, ou ayant 
plus de mémoire que moi, se soit rappelé parfaiteme&t quM 
m'avait fait écrire sur une des feuilles de mon livre ; mais lors>> 
que je ne savais pas que j'eusse écrit cela sur ce livre, jen'hâitû' 
pas quand vous m'intetrogeâtes à indiquer ces sommes que je 
lui avais prêtées : c'est une fois ô francs, peut-être deux fois- 
iofr. II me promettaittoujours de mepayer ces sommesquand' 
son ami Jànod, que je ne con^ssfiis pas, lui aurait rembomsé 
une sommiB de70O fr., qu'il lui devait» Fieschi a vu que jWais: 
le cœur généreux^ facile à obliger ^ il a reconnu d'ûHeurs m'a- 
voir demandé une sonune à emprunter. 

D. Ne confopdez-vous pas deux choses trés-distiii^lss ? . 
Quand Fiesdû a commencé à venir chez vous, il était alcnrs 
brouillé avec la femme avec laquelle il a vécu pendant long* 
temps. Cependant ilparait qu'il n'avait pas p<Mn toutêidée. 
de se rapprodber d*el|e. Cest dans celte pensée qu'il avait* 
cherché à emprunter une somme d'argent^ il espérait, en» 
venant au secours de cette Sevaittiey amener la réunion après 
laquelle il semblait soupirer. Cette smnme, v^otis ne Favez 
pas prêtée; mais die vous a été demandée long « temps avsnt 
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ïVpoqueqii a pu être feilç s^I: TQljp^ iç«i^e.Viwa?iptipi^dc 
)^ ^(H^amB qftfi vous auriez pa.pe% Ç^tSA s^vm^ sçi^àt ii^ bui 

, c * est parfaitement détaillée, et les circonstances» 4$ ^. 44- 
t^^ W la^««A<ftfu:u^ 4<HU,fr «WP Ip^ i^oup^^ OH elka été 4e- 
liandée. . , 

: IX,.ÏJiMiïft Yotel dpwtt^re «oufrortW^Qn av^ Çi^Çfcift^i ^wis 
astii^dâiîré qm h Wê»^^^ '^nUf^^^^m Vi^lovrogAai ^w U 
^pcslip» â« 9^y^ QiHpJMeD vovi$: Iw fturieai ioiuié d'«ig^pt , 
«t <»M^bif n^ à I9, &4^ ¥imM «h r^PQ^dn 9 ^ett^ qMaAîo» , «i 
«l^irM4 4»l»^iW«pli||gPAV¥^fMtAU»fNf ^ VIPÛM «W fJm^M 

wr^«l éi^ bi%, el 1^ «P^ P9«9 }i^fVii4 U ^uwl çn V«A* 
A. <m fA^ki?«lions^ «1 poéi8«r^i ^ li.Vk^MMl artN:\i\é^ » 

Yail^;«»ftY<eft.Qpf»3|Bç' (|N#: ât# déflitftlîpJW»^ ^NMd^ el màHli9;^ 

JMMfiiâeaj. YiOtts,m«iiie«Mll(niiîwi9. il^ 4«pitff>. m t^m^9 utile, 

des explications plus satisfaisantes, et de prouver,, fnwdk 11^0 

9i|^l(^ «^^Wmit moitm t«QiiM^,<jw»4 U |»t^i%çfi ^ ^t 

4ft«iiM|rA, VQmii«dejie:ï«ro<r 4*aMl»è ^AÎfilft ^Hi^edk^Vi- 
if9J%§i^o«PAlAe é» kiifii ifà foM «raA iiw^^ > :^ ^ nom» 

^imif k Mérité. Je sois; wAmQ iouM^ii/ém kt^ 1^ yVwi 
gvatfls,, qui; pouvaient ma.c(iiMiui^e<foit wasK^, Jb fi^a^ )flmaaî& 
dénié tout ce qui élait .i^Ht^. Jk. saTuia^nc .paà ^eîii pMé 
cett»t<«àsBiii« à FiesÀi^ • f al éà ïïéfomàto ipb^emtVac9i6is fks 
prè^. J^ n'àyaift pas pnésenÊ» à. lii iMteoif)9*Mi»iMtibiiicpâl. 

¥Biè^âlMrtrfeSjâiidkptkifis;du«iéind geaiiebf buili«b (f^ )e.fifiitL 

Sbsqfcfc /•■(,. . •*.'",r'î, r ... ■; , nj 'f » ri. .oj.-. ^ I, • . • 
el^ieAflabaKnjMEnekij -t'Qb'^^s»^^^^ ' > 

2Ai6wc«];<Mi»i; .«sb'^ftiiiiéidiHis; se» wefedès ùmi pÉÉSb «|»r 
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■BiV donné 5 ii\ ; nuk les lo £r. , le» ad it*. eù'^Bt*iit? iArft- 
qpe je parlai i Pépin que î*ëtaû «nburrassë aTtc U femne wfco 
hfqpdie je viras, j<: lui ilîs^e je voudkraû» trotter qselcpirun 
yofirjneprêter imecartoîpe fonwpt | sans dire c«nbico. Fft* 
]û ne me re'pondit pas grand'chflBe , el |« n'c» pai4tit pèias* 
JTabandoanai la femme ; maûs mot el Pepw nous n avon» pat 
abandonné nos projets. L'aident reçu de Pcpin; c eUpmir le 
lofer^ le bois, et Tes armss. Les 5 fr. furent manques mmt 1» 
BOlede la dépense de comestibles ; il mTa donné aui(9Î , ^ es 
dHKcentes ùx&^^o fir. Mais k'argtat toucbé pour les armet^ 
lel»^ et le loyer^ quand j'ai va qu'il le matfquâiir su» son 
WÊffsise , je lui ai dit? Pourqncà nuBqiies kmis otkk? TOtm 
fimaieie^rerrA. 

Svor. «— It d aumît pâme faire celle obstr^Sitint^ puikpte 
mÉD éponee mt le roaWMsait pos. 

FiiscHV. ^^ CoaeemaBtteeisem 6u fafena, oo^satt Men qu'ob 
cÎHBa â fmid pe«r<sMper te fer, cest nn ciseou qui n a pa$ de 
marche de bois. Je suis ^ë avec hn raede Bercy, ù sar succtiT- 
«aleqn'irafppelte son mati^e, il m*adît qu'il avait un burîr», 
ci il me le prêta. Je fus chez Lesage, Lesage est a^efé pour 
tânoÎD, f espère quTl sera assea juste pour déclarer qn'W m*a vu 
eéeiseav. IT rn^a demandé à qui il était: je lui ai dit qu'il ap- 
partenait i Pépin. Concernant i la couleur, je trav«iiîbis aussi 
delà coufeur , j'étais imprimeur sur papfer peint 5 je diiclare 
que sur le manche du ciseau il doit y avoir de U. couleur. îe 
lendis ce ciseau à Pépin. 

Pepiic. — Toujours csl-il que Fieschl s*est trompé quand il 
a dit qu'il avait pris tous ses outils à la maison. 

D. Il à été constaté pat- les aveux de Fieschi et par Texa^ 
men quîa été fait^ avec beaucoup de soin, de toutes les par- 
ties de la machine, que la traverse de bois sur laquelle les 
calasses des canons de fusiV étaient posées, pouvait,, au'moyen 
de vis qui la retenait , s*élever ou s'abaisser à volonté ,. sui- 
'lanl fa direction qu'on voulait imprimer à ces canons. N'a- 
iQHl-ii pas été convenu entre Worey, Fieschi et vous, que 
TOUS passerieis à ctieva! sur le bourevard , devant les fenêtres , 
dé Keschi, le lundi 27 juillet , à sept heur(?s du soir, afin 
qu'il pût ajuster te pœnlage de sa macliîne? TJne indispo- 
sition qui vous serait subitement survenue, ou ta crainte 
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de TOUS compromettre en you« tnontrant sur le lieu 
où l'attentat devait te oonsommer le lendemain , vous ayant 
•mpécfië de tenir la promesse que tous ayiez foite à Fîcschi 
et à Morey, n'avez-vous pas prêté un c)ie?al à Boireau , et ne 
ra?ez-vous pas envoyé â vott*e place sur le boulevard, afin qaVi 
pût servir de point de mire â Fteschi? 

R. Je ne piiîs répondre â cette allé^tion de Fiescfai que 
par une dénégation. Les débats, du reste, prouveront que 
cette allégation n'est qu'une erreur. Je n'ai p^s vu Fieschi 
bien antérieurement k cela. 

D. Cependant Fieschî déclare que cette circonstance , qu'il 
ignorait, lui a été révélée le soir même par Boireau, que 
TOUS prétendez ne pas connaître, et qu'il affirme, lui, avoir 
oonduit ches vous. De plus, la déclaration de Fiescfai est 
confirmée par h déposition d'un témoin auquel Botreaii au- 
rait confié , le 27 juillet , qu'il devait passer sur le boulevard 
au pas, au trot et au galop , pour faire la lépétition du poin- 
tage de la machine ; qu'il irait à cet effet chercher un cheval 
dans une écurie dont il saurait bien trouver la clef, et que le 
propriétaire de ce cheval , ou celui qui le lui procurait , était 
un épicier. Qu'avez-vous i dire ? 

R Je ne puis répondre i cela que par une dénégation. 

LEPaisfDBNT, aMobbt. — Vous avec entendu ce que je 
Tiens de dire, avez-vou!i quelque connaissance de cette démar- 
che de Boireau? Savez- vous qu'il a passé à sept heures sur le 
boulevart k la place de Pépia ? 

MoBET. — Non, Monsieur. 

Lx PBisiDEirr, a Peput. «^ Cette dernière déclaration n'eft 
pas la moins grave de celles que Fiescfai i faites conti*e vous. 
Il vous a accusé dans l'instruction j il persiste i vous accuser 
aujourd'hui. Dans cette situation, vous ne pouvez vous (aire au. 
cun'scrupule de dire sur Fiescfai, sur ses relations, sur les con- 
fidences qu'il vous aurait faites, sur les intentions plus ou 
moins coupables qu'il vous aurait exprimées, tout ce que vous 
pouvez savoir* Si au lieu davoh* été séduit par vous, il avait 
abusé de la terreur qu'il vous inspirait pour vous entraîner 
dans des démarches dont tous n'auriex pas d'abord prévu 
toutes les conséquences ; si vous aviez été la victime d'odieux 
conseils ou rinstrument d'hommes plus éclairés et plus puis* 
sans que vous, qui abusant d« votre ci*édulité et de votre fai- 
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blesse vous auraient précipité dans le crime pdltfVÂ^Ioher • 
en cas de succès, yotre intérêt et votre devoir'Vètfifièâtf%e ré- ' 
fêler à là' jasticè les violences dont TOUS aum£^««le'fobJct y. 
ou les intrigues coupables qui se seraient agitées autour de 
vous. 

B. Je suis sans ambition, je n'ai aucune prétention j jamais 
on ne m'a vu faire aucune démarche pour obtenir un emploi^ 
Je ne m'occupe que de mes iotéréte» Le dimanche, veille de 
l'attentat , je le passai, depuis quatre heures du soir jusqu*^ 
onze heures , avec mon épouse et mes ]eunes enfans dans mon 
cabriolet, au bois de Yîncennes.' 

Lis paésn>EHT. -^ Je vais articuler toutes les charges qui sem- 
blent ressortir de l'instruction qui a été faite et des déclarations 
que vous avez entendues. 

Persistez-vous ik nier que dans le courant du mois de té^ « 
Trier dernier vous ayez été initié par Morey & un projet d'at- 
tentat contre la personne du roi; que vous ayez agréé la pro* 
position d'entrer dans le complot qui a précédé et préparé cet 
attentat, et promis de subvenir aux frais d'eiécution 7 

B.. 3e n'ai pas eu connaissance de cela. 

D. Perststez-vons à nier qu'i la suite d'une entrevue pro- 
voquée par vous , et qui suivit elle-même les coupables ouver- 
tures que Morey vous aurait faites /le projet d'attentat ait ét^ 
formellement et définitivement arrêté entre Morey, Fiescbiet 
vous, et le jour fiié pour l'eiécution ? 

R, Oui M. Je président. 

D. Persistez vous i nier que .depuis cette époque vos rela- 
tions avec Fieschi aient été fort intimes, et que cette intimité 
vous ait mis dans le cas de lui révéler sur yos liaisons, sur vos ha- 
bitudes, sur vosantécédens]etsur vos projets, des çiroonstaiioes 
qu'il n'a pu ni supposer, ni apprendre par un autre que par 
vous ? 

R. Oui M. le président, Fiescht a pu savoir quelques parti- 
cularités de moi ; mais je crois qu'il en a beaucoup supposé j 
je n'ai jamais été intimement lié avec Fieschi. Je l'ai secouru 
comme tant d'autres , par cela qu'il se disait daus le mal- 
heur. 

D. Periislez*vou8 ii nier que vous ayez reçuFieschkhea vous 
et que vous lui ayez donné ii coucher depuis la fip de fémer 



Digitized 



by Google 



I7t 

D. Vouf soavenes-vous d'aToir dit que to^s aviez pirlë k 
une dame des projets criminels de Fiesehi? Je coûtai dem indë 
le motti de cette dame et tous n'avez pas T091I11 la ooniflier. 

R. Oui , je me rappelle avoir dit i une dame qu uo Jbomiiie 
qui se disait patriote m'avait parlé de ce prc^ de vengeance 
coatre le gouvernement , et que par ce motif je VilUminais de 
chez moi. 

D. Voulez vous dire maintenant le nom de octte dame? 

R. ( Aprb un moment d'hésitation.) Je ne l'ai pas présoit 
à la mémoire. 

D. C'est là cependant iin fait grave 5 vous savez que ceSt 
une dame , ceb doit vous amener tout naturellement i trouver . 
son nom. Au reste , remarquez qu'il y avait Ht un aveu bien 
positif de votre part que vous connaissiez les projets crimiaek 
de Fieschi , que vous receviez ses confidences intimes. 

R. Tout ce que je puis dire^ c'est de protester que \t mis 
innocent dans la complicité du crime dont on m'inculpe. Cer- 
tainement si j'avais connu le projet de Fiesehi, je ne me serais 
pas livré à mes travaux eommerciaux conme je Tai fait. 
D'ailleurs, je n'ai jamais été intimement lié avec Fieschi. Je 
lai reçu dbez moi quelquefois , pas très-fipéquemment ; ]e Pai 
i*eçu dans le malheur. 

D. Persistez-vous i ne pas vous souvenir du nom de la dame 
à laquelle vous auriez fait la confidence que je viens de rap- 
peler ? 

R. Je ne me rappelle pas le nom de cette dame. 

D. La première foia, voiu aviez donné pour motif de ne ps 
dire son nom , que voua aviez peur de la déranger. Ce molî/est 
bien léger dans une circonstance aussi graf e. Vous saviez son 
nom alors? 

R. Je ne sais pas trop si je savais son nom— J'étais tjellement 
troublé que je ne me rappelais pas son nmn. 

D. A quelle occasion avez-TOU3 fiût confidence à ceUe dame? 
chez TOUS ou chez elle? 

R#jCheamoi. 

D. Cest une raison de pk» pour qaê vo«^ sachiez son dodl 

R. Je pense que je le.CrottveraL 

D.yovs le dira alors? 

R.Om. 

D. Savez-votts sa demeure? 
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R. Je ne pourrais pas préciser sa dknienre. 
D. Sa profession, son état? 

R. C'est une propriétaire. 

D. Quand elle Tenait chez vous, était-ce comme visite oa 
pour faire des affaires? 
' R. C'était pour afiaires; pour acheter des marchandises. 

M. Ma&tin (du Nord) à Fieschi. — Hier, à la fin de l'interro* 
gatoire de Morej, je tous ai rappelé combien étaient graves 
les dédaratîons que tous aviez faites, et la terrible responsa- 
bilité qu'elles pouvaient faire peser sur la tète de votre co-ac- 
cusé. Je doi3 encore vous donner le même avertissement au<^ 
jourd'hui, en vous demandant si vous persistez dans toutes les . 
déclarations que vous avez faites. 

Fieschi. — Oui, monsieur^ je persiste dans toutes les décla- 
raitions que j'aî faites . 

M. MABTijr (du Nord). — Vous avez dit dans le cours de 
l'audience que si vous aviez renvoyé Fieschi de chez vous, 
c'est parce qu'il était importun^ il semble que cette répoîise est 
en contradiction avec celle qui est consignée dans vos interro- 
gatoires. D'après vos déclarations, vous l'auriez renvoyé parce 
que ses projets vous auraient effrayé. 

R, Je l'ai renvoyé cour deux motifs,' parce qu'il dedrenaît iu> 
portun^ et ensuite parce qull ne parlait jamais que de ven- 
geatice. Ce n'a été que par suite de quelques rapports ayec Fies<- 
chî que son caractère se développa. Dans les premiers momens 
il était excessivement spuple^ il s'éleva graduellement. 

D* Est-ce alors qu'il vous fit confidence de ses projets? 

R. I! ne me fit pas de confidence, il me dit qu'il avait de la 
hame. 

D. Il vous dit qu'il méditait un coup contre le gouvernement; 
car ce sont vos expressiooF. 

R. Il m'a dit qull avait de la haine contre le gouvernement, 
et qu'il ferait parler de lui. 

D. Quant à cette dame, vous «avez qu'elle est propriétaire?^ 

R.Om. 

D- Elle va souvent chez vous? . 

R. Elle y vient quelquefois. 

D* Pour affaires? 

R. Oui. 



Digitized by VjOOQ IC 



V4 

D. Comment M TindiMppi^eMiÉftift pu Idftf iiM%7 

R. Tai l'esprit troublé. 

Le pREsiDiicT. — n faut que YôiïS âytt fcSétt eotititf cette 
dame pôwr lu mMDfeitans titié parrilte eonfidence? 11 n*é^ pas 
explicable que le nom d une personne à laquéDe rottô âv^ Âdt 
une pareille eonfideti ce ne ^ît p^ présent à vottre esprit T Ceh 
est d*autant plus extraiordinulre qcie ccftte déclaration dé ratre 
part a été spontatréè ^ car }è ne potivais r^os interroger stif lui 
fkit aussi ignoré dé moi. St je me trotnpe, k première énoncia- 
tion decefaitatU'ait eu Keu dans une lellre renUse au fûge dtm- 
strnction. 

R. Ouï, c*e8l yraî. 

D. Comment est-il possible que vous ayez otiblîe ce nom? 

A. fi j a six beures qne Je sui$ interrogé, mea idées sont un 
peu troublées. 

t). Perez-vous Connaître ce nom demain à fâudience ? 

R. Si je me le rappçlle, je lé diiai. fout ce que je puis (lire, 
c'est q^'on ne m*avaît pas conâé directement Hq prc^et, on 
m'avait seulement parle de mojens de violence. 

FiËscHt Je prie M. le président de demander à Pepltt 

combien de temps avant l'attentat it m^a mis debor6 de chez 
' lui 5 parce que j'espêf e que vous trouverez , par les registres, 
que fai pris de la hiarcbandise it n^ a pas si .tong-teal]}S. 

Ptfts. — Dfeftx mois avant TattenUt. 

FiEscni. — M. le procureuV-géneral aura la bonté do tegir- 
der les registres^ il veH'a que j'ai pris de la mardiandisa depuis 
deux rnoîs. 

L'audience est levée a cinq heures et detnie et renvoyée à 
demain midi. 



QtTAlraiiÊttX AÛDIEWCE .- a VJËVBXEA. 

SoMRiAiRE. Sidtede tihferrogatôire die Pépin, — Interrogatoire 
de Boireau et de Bescher — Audition des témoins, — i?w- 
positions exécutit^es au fait dé t attentai. 

Les accusés sont amenés à midi et demi. 

A une heure moins un quart la cour entre en audience. 
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IL ie gTtfaer en ehef prœèie i l'appel fioaiinàl de MU. Il» 

paits. 

Le PBtsiDEirT. — Pepin^ avez-irous reirdivfë ie «oiii et la 
femme doDt tous avez parlé hteti «t à la quelle toua aunei fait 
descofifidencea? 

Pjspiv. — Oui, M. le président; c'est madenoiaelie Calainu. 

D. Oii deookeur^^rf-eUe ?. ^ 

B. Rue de la Koquette. 

Le fbzstbzut. — Greffier, prenez de suite le nona «le'ce té- 
moiQ> et eipécUez Tordre 4k t'as^igoer fur«'i««*diafla|^ 

Pjepix. — Od trouvera aiséonaat. iSon père est pnopriélaîre. 

Ls PAEsmEWT , an greffier. ^- Montrés k tioin et Tadrcaat i 
Pepio f pour qu ^1 u'y ait pas d'erreur. (A Pamr.) Vous soia- 
veuez-yous des confidences faites par vous à cette iraune^ tt 
pouTez-TOUs les répéter 7 

Pepot. — Tai eu l'honneur de le dire hier à M. le président, 
le lui aï dit & cette demoiselle qv^^un homme m^avaSt parlé 
tomme cela de sa haine contre ïe goavenjemcnt, et que je l'a* 
Taîs, i cause- de cela, éliminé de chez moi. 

Le pRÉsroEiîT. — Voilà tout? 

Pephiw — Voi^k ^ peu ^^s tout ce qfue fe lut âî drt. 

Le BBÉMstaiT. ^ Je reoiarqaeqiie dans un de tds Inferrd^ 
gateircs Ton town a demandé queHes étaîenC i votre connaii^ 
sance ks persoutie» qui oat pu fournir de Pargeût i Ficschi. 
Vous avez répondu ; J'ieschî ayatt heaticdup de connaissances; 
il était intmaemeDt lié par exemple atec Morey, et cetuNci 
pourjrait 1 eet ^ard deno»' de meilleurs renàeignemens que 
moL VouseuteiideE, Morey; poiuyez-voufii donner des rensei^ 
gflemens eo effieA sur les personnes qui ont pu feurnfh* de far-* 
gent à Fieadii? 

M<»e¥. ^ HoQ , monsietir ; je n^ai (antais eu connaissance 
décela^ 

Ls BKjkiDBiTt , a llorey, -^ Vûus n^ayez aucune rév^srtioil 
d'aucune nalurç à faire à la cour ? 

MoREii. — Noo, monsieur. 

Le PBE61DS1IX. — I> aucunç nature? 

MoRKX. — Non. 

D. Sur quoi que ce soit? 

&. Sur 4)uoiquece soit« 

M. Marïibf (du Word), procurotr-gidnëraL — J*ai quelque» 
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qu^ioDS à adressai* à Pépin : Vous ft?es 4il hier que vous ariez 
des rapporU fréquens avec Morey. Vous alliez dioer cheai lu. 
Il allait dîner cfaez vous. Est- ce Tmi 7 « 
. PBPnr« — Oai, c'est la tériié. 

Ia PROCURSUR-GE9EEAL. — - Js TOUS demaDdcniî stlon pour- 
quoi dans le cours de vos interrogatoires vous avez dit tout le 
contraire? Je vais vous rappeler 1^ quesllbns qni'vous fureot 
faites et vos réponses. 
• On vous demande : 

€ Connaissiez-vous un sieur Morey ? » Vous répondez: 
.' » Oui; je 1 ai connu lorsque j'ai vendu mon établissement du 
faubourg Saint- Antoine, pour venir dans le 1 2* airondisse- 
ment, où demeurait Morey. Il est bourrelier, et il a travaillé 
pour moi. 

a D. Y a-t-il long-temps que yous le connaisse ? 

mR. Je ne puis préciser. Il y a environ deux mois. Après cela, 
je ne Fai connu que passagèrement. Quand il venait dans mon 
quartier, il entrait chez moi pour me demander si je n avais 
pas besoin de lui. » 

Il résulte deux choses de ces réponses , c'est ce que tous 
avez.dit d'abord que«vos rapports avec Morey avaient été rares 
et passagers, et que hier vous avez au contraire dit que vous 
en aviez de fréquens et de directs. Pourquoi dans vos interro- 
gatoires n'avez- vous pas dit la vérité? 

PBFnr. — 11 faut aussi faire la part de toutes choses. Four 
bien juger il faut voir l'homme ^ns sa condition. Il £siut me 
voir jeté dans le fond d'une prison,, an moment où je croyais 
mon épouse, ma famille tounnentées. Il Êiut me voinconstam- 
meot entre quatre sergens de ville. Et puis, U. le .procureur- 
général, il faut dire, si dans celte position un hoçftme ne peut 
pas faire une erreur ou dire une parole qui soit plus ou moins 
bien appliquée à..< la chose. Alors... voilà la réponse que j'ai 
k vous faire. 

Le PBOcuREUA-GE5éRAL. — Je ssîs très bien qu*à toutes les 
questions qui vous ont été ftittes , vous avez toujours répondu 
que vous étiez troublé, que vous n'atiez pas vos sens présens, 
qu'il vous fallait réfléchir. Il ne s'agit pas d'une réponse pour 
laquelle il faut de la réflexion. Il s'agit d'un fait tout simple, 
et vous avez dit tout siuiplement que vous connaissiez fort peu 
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Morey . Elà bien ! à cet ëgard^ je vous ferai remarquer que c'est 
là un fait ioexaet. Pourquoi Tayez- vous dit? 

Pepiv. — * Mais vraiment» il n'y a pas de réimuses it faire 1 
cela. Jetais ajouter quelque chose. M. le procureu r-^éoe'nil 
doit savoir que fêlais accablé d accusafioui comme celles-là 5 
je m'en réfère à M. Frank-Carré, qui m'a interrogé long- 
temps. Il peut dire que je me trdtivais anéanti et trop troublé 
pour pouvoir répondre & M. le président. Je disais : Je ne sais 
où î*en suis 5 je suis tous les jours de nouveau accablé. J'ai 
inéme écrit à ce sujeti M. le président de la eour des pairs 
que jetais anéanti, que mes facultés intellectuelles élaient 
effacées* 

M. Martin (du Nord). — Un homme innocent trouve tou« 
jours de l'énergie pour répondre. Si vous n'aviez pas eu un in- 
térêt qui ne fût pas conforme à la vérité , pourquoi auriez- 
vous nié vos relations avec Morey ? 

Pefiiî.--' L'anéantissement dans lequel ma position mejet/ 
ne mé laissait pas trouver les expressions favoi*ables à faire ré- 
ponse tout de suite. 

M. Martin (du Nord,) — N est-il pas plus naturel d'expli- 
quer vos tergiversations et vos réticences par l'intérêt que vous 
aviez à cacher vos relations avec Morey ? 

Pépin. — 3'étais anéanti alors , et ça se conçoit. Aujourd'hui 
que Je suis en face de mes concitoyens et de la cour des pairs , 
en laquelle j'ai pleine confiance^ je réponds sans hésiter; je ' 
dis la vérité, j'ai retrouvé mon courage. C'est ma force d'inno* 
cence ^i fait que je repousse , ou pour mieux dire que je fais 
tout mon possible pour repousser l'accusation. 

M. Martin (du Nord). — Vous avez dit hier que vous n'a- 
viez jamais logé que Fieschi de personnes étrangères k votre 
famille. R'avez-vous pas fait erreur sur ce point? n'avez^voui 
pas logé quelques attires personnes également étrangères a vo- 
tre famille? 
Pépin. — J ai logé aussi mon associé de Lagny. 
D. Ainsi vous n'avez pas logé d'autre /^a/r/o/^^ (comme vous 
tes appelez) que Fieschi ? 
B.. Je ne crois pas» 

D. Vous l'avez déclaré positivement hier^ 
R. Je n'ai jan^aîs reçu que Fieschi. 

j% ta 
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M. liimn|i(ibii]S0i9d>.^*^iIk bÎB&! wid iroCre iDtam>^ 

gatoire : 

i<. aijmt tqn des «ffaîres^ui tcus ont^, -eoBuiie fvous Je dites , 
cfttiié de uBibumL éèuiffrtfmens iiyoc k ju^ioe, il est «xtair 
oiWkSBafaeqwe ^k>iis «yes coMeûti à otefaer chez v^iis uii.iieni- 
sie pouranf i. EipiiftteK li««»iQÉi£s de ttetle facîUté de va&re 

Vou»«vw vépfmdn : t( û«t tndiviiki-B*eft pa^lç ^vemisr m^ 
^SMdn que fwi OkAé } si'C^ U un «crime, ^lus d'uciefoîfi éea 
IMflntftes «otft Mrenus chez "moi me demander asik ; ^e leur ai 
offert un matelas; d ailleurs,. ma maison est publique, et ije 
ii'»unMiv'p«s''Voiila iie6fi>Yoir «quelqu'un 4e vcu^^toS^ «et^toiit le 
iDBonide peiil»âl0e, 4ta«t|>iiès i l'im^oviitey «uirait fâU; ce que 

Ainsi vous' disiez alors qiue Fiesdû ii*étaét spas -b aenl ipa* 
tridte que 'fotis «vies rcçtt dbes irott€* 

PlM»tN.-^!!f . le ffcoetjatmÊT^qéaéuLÏ , l'MiëanÉMseineia'dKns'Ie- 
quel fétafs eiplique la chose. On ne YOuIa[it pastfoejereçiiKe. 
des etMnMhUes de «aa^AnBiile., éa craijote qu^on ne ra'et^oi- 
oamiftt (dumeiKMftlait memetpas me raser pac^^rëcaution. Tout 
cela jette un homme,, ua yève de ËimUle* . . Jesuis fàohéxie 
d[ire4»la,^«»e ccKilKacie .. Tout .cela, mue jetait dans raJMfan- 
tàÊumm^ k 4^us e^n^Ie t. 

•M. ILiRXHi (du Mwd). — AtBsi , vous mez ,j«gé coaveua- 
iileà raÎMii de l^ntfantissement dai;t5 lequel tous vous trou- 
iws d&diie des^ehiMes 4toianftîres a i» véci té . 

Vous avez ditqwe Toiisne commissiez pas pa»tn;ulîèfemeiit , 
Moffsy , il ^tt comme vous de la sooiétd des Droits de 

PETiir. — Je ne savais pas de quelle poi^tîe dé la som^ 
aëta^. 

M. Martin (du Nord). Il était de la même section que 
vou^ _ ^ 

Tiffcr. -^ ôtfstpoaslble. 

î). Vous étiez le chef de celte section ? ' 

R. Je n'ai jamais été chef, chef légal d^uoie se«^^. 

D. Q entendez- vous mvckeflégnl'^ 

R. f^pelle chef léga l celui qu'oâ |i nommé. 
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JhJtfffrom bà» .uae idtriuère ^{uesUon : VoasaTezdJt Uer 
que Fie«bi .aivait.éli£xeQfoyé.de chez \i>usdeuz mois XYVèt 
FatteataJ; jutfiee gue tws éUez oiéconteBt des prof os 4|u'i( 
tenait. .Coiainfiiit sejait-il que, . postdneuremeut â ce préteaJu 
renvoi, tous s^fez cootiauéà oumr un crédit chez vous i 
Fieaobi^pour fourAituiies, aux date3| par exemple, du 14 |ài9 
djiâo/îuiA, 4u.ier )uiUet ? 

R. Cela ficeifUque^r ce^e J al dit précédeuuucot. J[eiie 
x^'oecH^iSipais dss cdâbHl& de la ^maUoo. J. avals aolénievre- 
ment autorisé ma femme à ouvrir uacriédÂt àM« J'icsciki. Jfi 
pe JtM'^a^wî&ifkïs >£ut .^ob^er^er «^iu^Ue .devait cesser ce^cNdit, 
Ci^iJiûBC kmontiaêu ^*eUe acontioMé. 

^ Aînsi^ittMis nm%» donc pasîpHtlét0iv^fe(^pMi$ed«54WK 
tifs de plainte que vous pouviez avoir contre^ FifBScbi^t.iies 
motifeii|iie<fmus ^m 4 Jeiffeovo9S8r'ii&.dies< vcw ? 

H. }fou&«ebejtfoiÉibIe. 

^D. <Vo\iA ne lui *cn «vloz rpas2p9DrLé,ip«i9i{iie 'Viens tiie-Iui 
mes pas 4it 'de "dÎMmrttaHer les éistpraîteees k «Dédite Gwh 
ms-iÊii se'foU-ii q«e -vom» n'ares pas^dîtjà veÉBe» ^ e u w e ee jfftie 
VOUS -avez <!it & vtùe demoî^teMe étreegèpe ^ ue «veiielniliffîeis 
èbez vons-par hasardât 

%. Cela vient de ce que par hasard cette demoiséUe wva 
Tenue à parler de cela. 

J>. ^ous.4vezdiJt que vous aviez renvoyé Fieschi parce qu*2l 
apait tenu des ,pr«ipo& oonlre le^^ou^ernement. Avait-il donc 
epM^éide; profcts^dJaMassioatcontce le gouvernement.? 

R»:IKfm, iLe«ait«câlement manifesté, de Ja haine contre le 
fjpm^feÊuemKmty'h l'ocçaiion>de la perte de sa place. 

D.ComBient se ft«t-ii «[ue tous • élÀigtiis de^traus unJma- 
n&e, à raison de sra hakie contre le gcm^roement, et«eU«lsffS- 
que vous ayez avoué TOus-méme <|ue «vous «êtes ^Ui ic aa s i iidtf 
gouvernement*? 

.K. Je ne^is pas Tennemi du gouvernemcnl, j ai ^lit^^fCiue 
) avais des principes hostiles au gouvernement. iPai idtli^ M. 
le président de iaive des recherches auprès des peraonoesi^i 
«■lOiit caunuJSQ^ comosercialement, soit am'càUment;. qà'ou 
les entende, on verra si je passais pour ua enuîmUluigaaver- 
Demect. • '^ 
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D. Ainsi, vous qui faisiez parti de la soc'été des Droits de 
rHommc, vous n'étiez pas ennemi du gouvernement? 

R. Je suis entré dans la société des Droits de THomme 

mais j'ai expliqué tous ces motifs. Je n'y serais pas entré si ia 
section n*avatt pas été composée de gens honnêtes. 

D. Vous savez que les principes de la société des Drosts de 
THomme tendent au renversement de la monarchie et à Téta- 
Misseme&t de la république. . • Ne le savez- vous pas? 

R. Il y a entre des principes de propagande et un assassinat 
une bien grande distance. 

D. Mais remarquez que vous n'avez pas dit qne vous aviez 
renvoyé Fieschi parce qu'il vous avait parlé d'un assassinat, 
mais parce qu'il avait manifesté qu'il était l'ennemi du gou- 
-vernement? 

R. Aujourd'hui )e suis accusé de complicité d'assassinat. 

Me DuPOKT. — Il résulte de l'interrogatoire de M. Je pi-ocu- 
reur- général, que Pépin avait un intérêt & dissimuler ses rela- 
tions avec Morey, parce que ces relations devaient être coupa* 
blés. Si elles étalent coupables pour Pépin, elles étaient égale- 
ment coupables pour Morey. Or, s'il en était ainsi, Morey au- 
rait eu également intérêt à nier ces relations^ et- ia première 
chose que Morey a faite a été dé dire : Je connais Pepin*^ j'ai 
diné avec lui. Si ces relations eussent été coupables , les accu- 
sés eussent l'un et l'autre nié ces relations; or l'un des accusés 
nie ces relations, vous pouvez apprécier toute la force de sou 
intelligence, et comment il peut apprécier ces relations. L'au* 
tre, avant sa maladie, avait plus d'intelligence , et il a dit, dès. 
les premiers jours, qu'il avait eu des relations avec Pépin. 
|g;M. Martin (du Nord). — Cela praiivo seulement qu'on se 
défend différemment. La conséquence que vous venez de tirer 
me parait fausse. Lorsque deux inculpés se défendent, l'uil n'a 
pas souvent la force de mentir i sa conscience^ l'autre va cher- 
dier dans le mensonge des moyens de justification. 

M® DuPQHT. — Vous venez de dire vous-même 

Le PRESIDENT. --> Cela rentre dans la défense. Nous nous oc- 
cupons maintenant des débats. 

Le président procède à l'interrogatoire de Boireau. 

D. Avez-vous fait partie de la sociéfé des Droits de Fhcni* 
me? 
^ B.. Non, jamais. 
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D. N*aYez-voiis pas manifesté l'espérance d'y entrer; n'al-^ 
Hez-Yow; pas y être introduit quand les associations ont été dis- 
soutes ? 

R. Non, monsieur. 

D. N avez-vous pas dit dans ros interrogatoires que tous al- 
liez entrer dans la société , et qu'ion tous avait mémo demandé 
un répondant , et que vous aviez dit que vous étiez assez bon 
républicain pour être reçu sans la uioindre difficulté . 

^. Je n ai jamais manifesté d*opînions républicaines exa(« 
técs. 

D. N'avez-?ou$ pas dit hautement à qui voulait Tcntendre , 
i{ue vous étiez Feuciemi du gouvernement, que vous avies de 
vifs sentiniens de baine contre le roi ? 

R. Jamais; Jes personnes qui me connaisseot pourront ré« 
pondre pour moi à celte accusation. J'ai toujours été connu 
pour un ouvrier honnête et laborieux par les maîtres quim*ont 
occupé. J'ai travaillé par exemple pendant trois mois \ couvrir 
en zinc le toit d'un des cbàteaux de M. Decazes. On parle d'o^^ 
pinions républicaines exallées dans un jeune homme de vingt* 
cinq ans, qui n*a pas encore d'idées fixes. 

D. Je vous représente une cuiller de bois sur laquelle on lit 
d'pn côté : Boireau, détenu politique \ la Force, i83i; et de 
l'autre : Vive la république ! Reconnaissez * vous cette cuiU 
1er? 

R. Oui, monsieur^ mais cela ne prouve rien , c'est une plai« 
santerie de jeune homme. 

D. Quel est Tindividu qui , le 25 ou le a4 juillet , est venu 
demander à coucher chez vous i îninuit passé, et i qui la pria- 
<npale locataire de la maison a dit , par la croisée , qu'il était 
une heure indue, et qu'elle ne voulait pas qu'il entrât. 

R C'est Fieschi, et je dois ici m'expliquer clairement. Je ne 
l'ai su que le lendemain lorsque la principale locataire m'adk 
qu'un homme était venu me demander, et qu'eUe ne l'avait 
pas laissé monter parce qu'il était une heure indue. La princir 
pale locataire méconnaît pour un homme honnête, pour un 
ouvrier laborieut et tranquille. Elle me dit le malio Quelqu'un 
est venu vous demander hier soir au milieu de la nuit , je ne 
iaî pas laissé mouter. Je lui répondis : Vous avez bien fait , et 
j'ajoutai : Quand quelqu'un vient comme cela me demadder^ 
il faut lui parler honnêtement. « 
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D. Comment a vez-vous su que c était FTescEî cpiî éuit rcim 
TOUS demander ? 

R, Cesl lui qui me la dît. , 

D» Oùavez-vous connu Ficschi ? 

Bl. J'ai cu4e malheur, le aS février, d'être arrêté pi*s lé cale 
des Deux-Portes, entre la porte Saint-Denis et la porte Saint- 
Martin, innocemment comme beaucoup de personnes. Xe fias 
tnnsCéré de la Préfecture à la Force. Dans celtfc prîsoo,..a> 
avait un jeune étudiant en droit nommé Tanod", je me lîû'aveo 
Ittiioomme on se lie en prison, nous^di nions ensemble. Il me dS, 
lônqu^il sortit : voici mon adresse, q|iand vous serez en libeité. 
Tenez donc me voir; je lut répondis que je voulais bien j maïs 
jepfsdis cette adresse et je n'allai pas chez lui. Un jour jp le 
rencontrai dans Paris, il me fit des rcRPOcbtes de ce qae je n é- 
tais pas venu le voir. Il me donna de nouveau son adresse et 
î'^lai cliez lui, c'est là que je vis PiescHi. tJn ^ôur c^e féuâ 
sur la porteilu magasin où \t travaille» FiescUi vint à'pas^er et 
eausa avec moi. Notre connaissence se forma ainsi, elle ueibt 
jamais bien intime. Je Testimai» comme un malbeuvcux pros- 
crit), condamné, sous la restauration à dix. ans d'emprisome* 
ment, condamné & mort avec Murât. Je clierdiaî mêmeâ lui 
nodre service et à tâcher de le réintégrer avec là lemmeP^ 
tit. Avant de connaître FiescK j'avaris été*plu sieurs fois chez la 
iemme Petit) sans être intimement liéavec elle. 

D. Vous di»es que vous vous fàtes employé Sraoommoder 
JSMchi aveola femme Petit: cela indiquerai t. ùnè^assez^naidé 
iotâaité. C'était là une de ces affaires dont on ne se m^lèqu'**- 
;ts«tM» amis intimes. 

R. Fiesehi^étatt.venuà moi et m'avait dit qulil était condanr 
«lé; ^lilicpie^< un maUieureux^ pi^sscrit. Il me dît* qntl était 
llrihnuniiT dn rr ijiir i femme ne voulait plus vivre aven luk 
Ja}t6tci0yais^ua honnête honitnèy.et> j»iae:l»lftP^gâ-ys.^'lni 

* Bf OËi demeunez^u?; lonque^^ Fietebi^ f&fém^ m fiMÊtfi 
quHté4à^nvé«ilnf de 6nraiiebsrbe<?i 
IR Rtte de»€îéiq'Dla«iam, nt fOii 

D: N^ést-îrpas vend, afbrs, vtms^dfcfmn*rt%9»i*Br;«lrf»^ 
tUpas, en effet; pastfé' pltrsièUTS^na«sr«lfc«*T«m»^ 
^ R. Il aa couché qu'une seule nuit chez moi, m«s non rue 
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dos^ Cki^BumuMB. C'est je orabd^v k naU ^liLimrfmli m 
samedi avant lattentat. 

n ÂTez-^TOQs 9u qoe^ ^«n h^ néne^fo^Me^iliiaûtlroiité 
UB asi/è, d'abord obeii l|orey> p«i« cbes SfCMuifaiv ntiMi dt 
Mforey , et, eir dfnraier lîeii> «ka un ^pickrdiv Jmhniim Sttah 
Ant0iBe?' 

K. Je n'ai jamais rien sa dfttM^deiaLl 

I>. kr^n-iovn su ({uets^étlireiit les moM^ ^fAmril Visidii 
pour se cacher. 

R. A cro:fm2r qtr'it éHA poimvrH pour Ito» aflIttMft <llaml» 
qnlfa^aitprîs une jêxî actite à ce. c]iki»*ëtoM patte en foîbf 
f ai su (fepins que c étinl ftu«: îF me dS i a il s nnhm e tf t' qM 
était obligé de se cacher; c'est un homme qui a faj a u i s 4tÊ 
dissimulé par son c aractfe re. fc B*afjamaî» rien Stt4^||aiilif sur 
Fieschf. 

D. Si vous saviez qu'if étaiit obRgé dt se eèdiber^ vuiis. ditffec 
savoir sous quel nom ît se cachait. 

R. Xe ne fui ai jamais connu d'autre- nom qwPlMfelil. 

T). Vous n'avez pas su qii'il s'était appelé tantôt BescAev» tan- 
tôt Gérard, tantôt Alexis? 

K NQ^i^nMCtticnr.! 

IX A.vezrvoas.été chee l'acaosé Fiescbi» boulëivrd du Teia* 

B.. Non, monsieur, jamais. Je piùe la coui* if asriNi; cottCaiiM 
dao^mes jarolesi.je dis la vérité.. 
D. Ëtes-Vûus monté chez lui à ootte adr^ae? ^ 

B. L'a^z-voua qpclqtie&ls demandé i son ](oi^ier? 
R. Non, jamais. 

D. Gèg^aol^ vouft^avez entendu Fieschi dire hier aae yout 
étieft.veau une fois le demander jusqu'S sa porte, et qi;i*n.o*%yaul 
pas voulu vous laisser entrer 7 

&v Qt^ VmédAm cecj^'il voudra, j^ ne puis pgfbConpC- 
ober.de parier. Youa caleulerez dMS vos oonscieocas. ^^V^^ 
voufr devez plutôt iivoir confiancev de Fieschi. 9U dfr mai. fài 
biLuMigneiR des témoin» hommesi d'honneur ) V^^ ^^ dica«l 
MfUi l'élais unouviuer bonnite et Iaborieuj&,>capable d*uae 
action teUe q;fie celle.qu- on me reproche. 
SL La piindgaLe locataire de la maison qpe tow hahiteia 
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déclare que Fieschi ëuit venu deuK ou trois îots oouclier chez. 

TOUi? 

&. La priocipaile locataire e<t coonue pour une Tieiile ba- 
Tarde. (Oo rit.) J'opposemi ik son témo^nage celui de n^o- 
ciani hooorablesi deM. Veroer, fabricant de bronzes, homme 
connu par sa probité, et qui jouit de la réputatioa due à quar 
rante-einq ans de travaux honorables* 

D. C'eit la principale locataire qui a déclaré que Fieschi 
était Tenu coucher chez tous trois fois? 
. &. Il y a mensonge ou erreur de la part de la principale lo« 
cataire. 11 est impossible qu'elle Toie enti'er les personnes qui* 
Tiennent chez moi. Je puis amener une femme coucher chei 
moi sans qu'elle la Toie. 

^ D. Le portier de la maison a fait une déposition semblable. 
Prétendez-Tous contester la sincérité de ces déclarations ? 

R. Si j'avais reçu Fieschi i coucher chez moi, je le dirais; 
car, ik cette époque, j'ignorais qu'il fût un scéiéraL 

D. Fieschi ne vous rendait-il pas de fréquentes visites à 
votre atelier? 

R. Je vais m'expliquer li-<iessus. Quand Fieschi e^t venu h 
mon atelier, je crois que c est plutôt pour se reposer que pour 
autre chose. Il y est resté un quart-d'heure ou vingt minutes; 
il ne me disait rien. Aux approches du 27 juillet, je Tai ren- 
contré dans ce quartier avec une femme ou une denoi$elle« 
Il paraît qu'il faisait des recherches le soir. 

D. Vous avez l'habitude de tutoyer Fieschi, ce qui suppo- 
serait une grande intimité. Vous ne tutoyez pas tout le monde? 

R. Je suis de mon naturel très familier; Fieschi Test aassi. Si 
je rencontrais quelqu'un quinze i vingt fois i l'estaminet, je le 
tutoieras. 

D. Fieschi , vous avez entendu les dénégations de Boireau; 
il soutient que vous n'avez pas coudié plusieurs fois chez lui. 
Qu'avéz-vous i dire? 

FiEscRt.— J'y aurais couché dix fois, ce serait la même chose. 
J'ai couché une fois chez lui, r«c Qutncampoix, et quatre fois 
rué des Cinq-Diamans. J'allais souvent chez lui dans la rue 
Neuve-des-Petits-€hamps. Boireau vient de parler d'une fem- 
me avec laquelle il m'a vu; c'était la maîtresse de Janod. Janod 
m'avait écrit de l'aller chercher ; mais auparavant j'ai voulu 
savoir ce qu'elle faisait; et pour rendre compte A mob ami de 
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sa conduite, je faisais le guet comme un agent de police que 
remplit son devoir. J'allais i celte époque chez Boireau, parce 
«jpie je n'avais rien k faire; mon but étant de me jeter sur un 
chemin pouf aller à Téchafaud, je ne faisais plus rien. 

D. Boireau soutieni que ^ous n'avez jamais couché chez lut. 
FiESCHi. — Boirtau a tort. Une fois nous avons couché à 
treis dans un lit. 

D. Quel est ce camarade? 

FiBscHi. — Cestundeses confrères, un ferblantier. 
D. Quel est son nom? 
FiEscHi. — Je ne le«ais pas. 

D. Boireau^ vous» connaissiez la demeure de Fieschi, boule* 
rurd du Temple , n^ 5o? 

B. Non, M. Je président, je Tignorais. 
D. FiescUi, quave»-TOUsà dire A cette dénégation'^ 
FiESCBi. — Boireau est monté une fois chez moi, précisé^ 
ment au moment où j'étais avec ma petite maîtresse. On n'aime 
pas à faire lamoUr i trois] et puis cette malheureuse machine 
était 1&. Il a eu Tair de se formaliser. Je lui ai dit : Tu ncn- 
treras pas. Il est yenu plusieurs fois me demander en bas par 
le nom de Gérsird. Voilà, M. te pré^dent, comment les faits 
se sont passés. 

B. Vous entendez Boireau ?.. 
R. Je certifie que c'est £iux. 

D. Vous ne reconnaissez pns que vous avez été plusieui-s fois 
dans la maison n* 5o du boulevard du Temple .Votre dénéga- 
tion peut vous faire plus de tort qu'un aveu ; car vous pouvez 
av^ir été plusieurs fois chez Fieschi sans que votre visite pût 
ttre incriminée. 

R. Si le fait était Trai , je Fiaivouerais comme j'ai avoué les 
visites de Fieschi dans mon ateliçr. 
D. Fieschi ^ persistez-vous dans vos déclarations ? 
Fieschi. — Je persiste dans tout ce que je viens de dirç. 
M. MAftTiir(duNord). — Fieschi a dit tout-i- l'heure qu'au 
moment oà Boireau avait frappé it la porte, Nina était dans 
son Ic^ement, et que la machine se trouvait*U. Dans quel état 
éUit-elle? 

FiKscBi. ^ £Ue était en morceaux ; j« ne i avais pas mon- 
tée. 
Lb président. — Boireau, Tintimité qui paraissait exister 
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termes : a De nouveUes arresUtions ont eu lieu aujourd'hui 
» dan «le quartier du Temple, et il parait que c'est encore 
» sur une préreotion de complot que la police prétend mo- 
» tirer ces nouvelles rigueurs. » Voilà tout co que yiit le 
Naiîonal. Le Messager dont vous parlez, et les autres jottr- 
naax, ont répété seulement Tarticle du NationaL Or, cet 
article ne parle en aucune manière d'un attentat contre la 
ne du roi sur la route de Neuilly. Gomment sa vies- vous ce 
fait? 

R. J'ai pu l'entendre dire par quelques personnes» Je ne 
suis pas sans amis. J'ai vingt -cinq ans; je fréquente la so- 
ciété. Je me suis trompé sur la désignation du journal. Ce^ 
dans le Messager que j'ai lu l'article. Je l'ai lu rue Traver» 
sière&înt-Honoré , dans un restaurant où je le lisais ordi- 
nairement. 

D. Il n'était pas question dans l'artiele de la route de 
NeuiUy? 

R. J'ai pu l'entendre dire quelques jours après. 

M« DrpoHT. — L'accusé n'a jamais dit qu'il atait rapporté 
le fait d'après le premier article qui a paru dans le National 
et les autres journaux. Quelques jours après, les journaux 
ont rendu compte du motif de l'arrestation , ont fait con- 
naître que c'était pour un attentat contre le roi sur la roule 
de Neuiily j et c'est sans doute d'après ces journaux que Tac-' 
cusé en aura parlé. 

M, Mabtin (du Nord). — H est probable que vous trou- 
verez CCS articles dans les journaux ; quant â moi , je ne /es j 
w pas trouvés. 

Le PBisin.iNT. — N'est-ce pas pour donner le change sur 
les confidences qu? Fieschi vous aurait &ites, et sur certains 
propos tenus par vous avant Tévénement, que vous avez dit 
dans l'instruction que FiescUi vous avait averti que les car- 
listes se préparaient à faire un coup , et que les patriotes de- 
vaient ss tenir prêts ? " 

R. Monsieur le président , c'est moi qui a ajouté le mot 
patriotes. Fieschi m'a dit qu^ les carlistes devaient faire un 
coup. J'avais entendu que ce coup aurait lieu i la Porte 
Saint - Martin j que des hommes armés devaient tirer sur 
le roi. 
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D. Pourquoi arez-rous ajouté de votre chef que \efi pa^ 
triotes devaknt se tenir prêts ? 

(L'accusé, qui ne parait pas avoir entcn lu la question, 
répond qu'il a dit la yérité.) 

D. Fieschi, avez-yousdit à Boireau que les carlistes se prëpa* 
raient à faire un coup ? 

R. Je puis affirmer que je ne lui ai pas dit cela. 

D. Boireau, dans le cas où Fiescbi ne tous aurait pas mis au 
courant de ses projets^ n'auriez-vous pas reçu les confidences 
d^une personne qui était en position de tous la révéler aussi 
bien que Fieschi ? 

R. r^on , jamais. 

D. Jamais ? 

R. Jamais, jamais. 

D. Cependant^ Fief cbi déclare qu*il vous a mené chez Pépin 
au moins une fois^ et qu'il est très certain que vous j êtes re- 
tourné sans lui ? 

R. Quelquefois je suis sorti avec Fieschi 3 j'ai pris de la £- 
queur chez un épicier. Je ne connais pas tous les épiciers; il 7 a 
beaucoup d'épiciers k Paris . 

D.Mais vous devriez vous rappeler si vous avez été avec Fies- 
chi chez un épicier du faubourg-Saint- Antoine ? 

R. ISon^ je ne prns pas me le rappeler. Je ne connais pas 
Pépin. 

D« Je vous ferai observer que Tun des domestiques de Pépin 
vous a reconnu pour être allé plusieurs fois chez son maître. 

R. II y a beaucoup de figures comme la mienne, et il vabeau- 
coup de monde chez un épicier. 

D. Ne serait-ce pas Pépin qui vous aurait initié au complot, 
dont vous n'auriez eu ainsi qu'une connaissance tardive^ mais 
auquel vous auriez pris une part aussitôt qu'il vous aurait ét^ 
révélé? 

R. M. le président, vous jpouvez bien penser, et Je lùels le* 
choses au pire, que Pépin ne m'ayant vu qu'une fois ou deux 
aie m'aurait pas à moi, jeune homme de vingt-cinq ans, confia 
une chose qui pouvait lui faire couper la tête* Cela tombe d^ 
soi-même. 

D, Par quel motif vous seriez-tons plaint'à Fiesdii , le 4|6 
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Voas avez répondu : « Cela n'est pas, et la preaye en est 
que je n'ai pas voulu signer mon interrogat<nrey parce que je 
re me rappekis pas cette drconstance. » 

BoiREAu. -- Étant innocent comme je le sws^ et me voyant 
compromis, comme vous voulez me compromettre d aprè 
Tacte d'accusation, il n'est pas étonnant que j'aie répondu ainsi 
quand j'ai été interrogé. 

D. Vous ne répondez pas sur le motif qui vous a fait nier 
avoir été^avec Fieschi chez le serrurier Pierre? 

R« J'ignorais d'abord l'usage qu'on voulait faire de la barre 
de fer^ mais ayant su après l'usage qu'on en avait âdt, la crainte 
d'être compromis m'a empêclié d'avouer un fait qui,* en lui- 
même, paraissait fort innocent. 

D. Ces premières dénégations établissent contre vous des 
charges très-graves. 

R. Je suis parfaitement innocent. Je crois m'être expliqué 
clairemeDt devant la cour. 

D. Comment se fait-il^ Fieschi, si Boireau ne connaissait pas 
votre projet» que vous l'ayez conduit avec vous chez le serru- 
rier Pierre? cai* vous dites que Boireau est un ivrogne et un 
bavard. Ne deviez-vous pas plutôt chercher a vous en débar- 
rasser? 

Fieschi. — Boireau ne savait pas à quoi cette barre de fer 
était destinée. 
D. Yous ne lui avez pas parlé desa destination. 
R. J'ai dit que c'était pour mettre à des fenêtres. Je ne veux 
pas plus compromettre Boireau que les autres^ je ne veux dire 
que la vérité. 

BoiREATT. — Je ne sais pourquoi M. le procurear-général in- 
siste aussi long- temps sur ce fait. 

M. INUrtiw (du Nord.) — Je voulais savoir la vérité de votre 
bouche. Je vous ai demandé comment il se faisait qu'une or- 
constance, selon vous, aussi indifférente avait été niée par vous 
-. ^ obstinément. Nous vous sollicitons de répondre. 
. R. J'ai tout expliqué, je n'ai ^us.rien à dire. J'attendrai les 
débats, qui feront voir clair comme le jour, 

M* DupoKT. — 11 y a un mot d'explication à donner k la cour 
sur les interï'ogatoiresreldtîfeà labarrede fer. M. le procurear- 
général confond deux époques tout-àr-faît distinctes. Jm prc- 
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iiûère fois, quand on demande à Bôîreau sHIa été chez le serru^ 
rier^ il répond : « Oui » 5 et même il ajoute : o JVtais près de 
Fétaa. » Après cette déclaration^ on a incriminé cette démar -. 
clie^ alors il a compris qu'elle^ pouvait le compromettre, etl 
a nié. 

M. Mabti5 (du Nord.) — Le premier étatdela procédure cons- 
tate une dénégation de la part de Boîreau. 

(M* Dupont donne lecture de la partie de Fintcrrogatoire de 
Taccusé qui se rapporte à la barre de fer^ et s^attache à justifier 
ce qu'il vient d'avancer ) ^ 

M. LE PBEsmENT. — Le 27 juillet, à huit heures du matin, 
environ^ n'êtes-vous pas sorti de votre atelier avec un foret, en 
disant que vous alliez percer des trous à Thôtel d'Espagne rue 
de Richelieu? 

R. Oui, M. le président. 

D. Vous avez reconnu vons-même que ce motif de sortie al- 
légué par vous était mensonger. Où étes-vous allé avec votre 
forêt? 

R. Je l'ai reconnu de suite. J'ai été rue du faubourg-Mont- 
martre a un rendez- vous que j'avais donné à la GXle Jeannette. 

D. rieschi a déclaré que vous lui aviez prêté ce foret poujp 
percer plusieurs de ses canons de fusil qui n'avaient pas de lu- 
mière? 

R. Sans attaquer la véracité de Fieschi, je dis qu'il se frompe. 

D. Remarquez que le fait est fort grave, et qu'il n'est guère 
possible de ne pas savoir qui a prêté le foret. 

R. Que voulez-vous que je vous dise? Je puis certifier qu'il 
Se trompe. D'abord Fieschi n'a pas été conséquent en faisant sa 
déposition. Il a dit qu'il était venu chercher le foret rue Quin- 
campoix le matin^ et qu'il me l'avait rapporté à une heure après 
midi. A cette heure, j'étais à mon ateUer. 

D. Fieschi, persistez-vous à dire que vous ayez été chercher 
le foret rue Quincampoix ? 

R, Oui, monsieur. 

D. A quelle heure lavez-vous rendu? . • 

R. Entre une heure et une heure un quart. 

D. Est-ce dans la rue Quincampoix que vous l'avez rendu? 

R. Oui, monsieur. 

D. Au lieu de prêter votre foret à Fieschi, qui devait être 
jnal habile à manier cet instrument, n'auriez-vous pas, vous^» 
même, percé ou essayé de percer plusieurs canons? 

II. 3 
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IL Sbn^wwsiaor le jpnMdenli j« pvii v«ii»k eerfifiNw 

À. LorsqiM vous êken rafforlé ¥oU« ftoret « i*af«K«r^ ifÉés 
^|iio ihesdû TOUS r«at rendu, oii.apiè»iro«s ca toe servi 9«<|s- 
liiéme^lapomteii'eii ëMdt-etlefMëmoimtfe? 

'K. Je ne puis rien répondre à cela pvcc que je n'àipai^«(é 
déforetàFieschî ; natuiellement lorsqu'on Vett senri di'i^ai pa- 
rdi instrument pour percer «a^pLàoe^ ia.paitfteèM44'entrfMK9er 
ânousftée, 

i>. Je vous représente an foret saisi' à cet «tôlier» e^ qvKÎ«6Jt le 
oi^mè quecelui que vous y Tivez rapporté le a7)uiaei v«i»Qeuf 
heures et un quart du matin. C^ foret a d^été rtoo^im par 
RescU. Le reeonnaissez-vous ? 

R« ïe oeanais le foret trouvé cfau» um^ maiê boa ectaittee 
objet. 

FiEscHi. — J'ai reconnu et je recMiiafe «aoSre ee fâieipour 
leineiBe dont je me suis servi. 

Iepsksount » à FieâcU. -r* Quel jmr «vtt^Teus dl»Madé 
fe foret à Boireau? Est-ce le jour même où il vous Ta prélé du 

AasoAi. Ceat k WiHé. , 

la Mksa^tn. •^Boircoà ) ikavfs«^V€«t >a» «à^ '^e le «27 
|aâlet| vers»ep<^ faterc^Ai ftow^ f^a devait passer achetai 
sur le boulevard, devant les fenêtres de Fiesclii, aGn qtte ^- 
l|â«oi jrtt ajuster sa iiacliiae 7 • 

BofàB^âv. -^ Je ptïî* Yotis \vtter ^vct tbttt <ie qaift y a de plus 
sacré que rien n'est plus fïtax. H^stafaitbfêli eitraorâinaire <{Uc 
'P¥p\tÈ 'm%ât faft tine cîoitGden(;e ^ettibtMà , et qàe fèasse atc- 
teplé cefte proposition turtxs ê4re edtïYenu du hà kytcPiescki. 

ILe ^aisiDENT. — Tai oublié de deiAander i Flesclû dans 
quel endroit il a fait i ftoireau la pvopdsitton de laL j^ètct son 

PiEscni. — Chez lui , rue Quineampoix. 

Le pbésidewt ( à Boireau) . — Pepin , q«e <?oua <fiies iM pas 
connaître, ne vous a-^fril pa» etavfi^é ^ ^ £ii»« fiett «t pfeo^ ^ siu' 
le boulevard , a(ind'acqoi4l€«') auAaa^qu^il d^eiidsàt àt lui, 
^ntepvQp^ess^iqtte sa saàlé oit toilt antue «wllif *r«^plthait 
d'accomplir personnellement ? 
' AwvÊAt». ^ tiifÊti tdsL ^^ ècftiipîéteiMfieÉrt âm*. 

B..€i|y0lidôirt Fiwstracftkyff éiaMit que Tious^en a^^ez pttAé à 
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Fieachi» gue tous aYez« rencontré lo méinè jouj: sur le .iMuit- 
Tard. 

R.Cttst£iux. 

LKFjdèiijiEVT«-«^Eiescbi| persistez- vous ibns ycHre décUfia*- 
tron ? 

T1SSC9J. -— Ouif n. leprésîdeât. 

BoiBEeiu. — «Vou^ êtes un menteur. 

JU ïWBsmnfT (ibJBo»«iu).--^Bappel0zlHeo ydi^^mémam. 
N'est-ce pas an caféPërinet que tous miriez r^iidu couiple.i 
t^îeschî de la mission dont Pépin TousaTait cbaq;é.à sontpsit?* 

R. Je dt^fîe que «jui que se soit puisse 4ice naYOÙ; tu jif^c 
Fiescbi le 27 aasoii*, sur le bouleTard ? 

D. Ce mâmesQÙr^^Tecs wjsnf hauces.et demie^^aétîe»WQ«s 
point a!lë deoModer Fie^bi dbez bii ^ et ccmme on vous dit . 
qu il Tenait de sortir ayec soa oncle , n'aT£Z-TOUS pas r«roi«- 
mandé à ht Bile du portier de prévenir Gérard ^ que >9ûftasii 
Victor , le mécanicien , était Tenu le yoii:, ajoutant f «e 4iétMd 
aauratt bieok quîf'était? 

R. Non , ilonsieur. li f a j 0,000 Victoi* daas Facis^ jet aoo 
peat^re qui sont mécaoicieasj quant à moi, je ne suis pas 
mécanicien , ^e suis ferblantier. 

.X>. Jia«iez«¥oiis pas , dans k^méme journée, cbar||é Tun ïie 
Tos amis de vousacbeter lapoudrequc tous lui aviez demandée 
la Teille, A de b porter tout de suite cbez le |>ortier delà 
mattsoarue VeuTe-des-Petits Champs, n. ay, ob .est râtelier de 
Totre maître ? 

R.^oa , Afonsieui*. J[!ai vu Suireau, le 21 au matin. Je suis 
allé à l'atelier pour Toir si -Sannele % rbomme dé peine qui n'a-. 
Tait pas travaillé la Teille, y était. J'ai fait la rencontre du sieur 
Uartioault^ nous avons continué notre promenade; nonsL^VQ^s 
pris le boulevard à droite; f ai passé devant la pbrte du magasin. 
J'ai rencontMélou&lin à qui^'ai soubaitéJe bon jom*. lima de- 
mandé en p^sSfiot : Vous ne travaillez donc pas; j'ai dit .nop. 
Je a ai pas^ rencoobi^' jpar Suireau; je n'étaispas ami avec 
Suireau? il a une vengeanee , unebaine éternelle contre moi, 
i cause de jiOQj^re quia<é4é renvoyé de chez M. Yet»^» 
Suireau ^reest un voleur , c'est un intrigant qài a escroqué 
18,000 fraocsiAL ygrnert...v M. Yeincct est assigné, îlvous 
le dira. . 

D. Attendez que Suireau paraisse. 
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R. Quand un témoin emploie des moyens pour faire iomber 
la tête d*un individu, il est juste que cet individu qui est iano- 
cent clierclie à son (our à sq venger. J*ajouterai que Suireau 
s'est permis de décacheter les lettres de M. Vernert. Suireau 
fils est cboqud contre moi, à cguse de son gredin de pire. 

D. Vous déclarez donc que vous n'avez pas donné mission 
d'acbeter de la poudre, et par conséquent vous ne saviez pas 
que c^tte poudre avait été achetée et déposée dans l'endroit 
que vous aviez indiqué, ni i quel usage elle devait servir? 

R. Tïon, M. le président. 

D. Etes-vous allé la chercher ? " 

R. Non. 

D. Vous n'avez pas rencontré Fieschi le 28 juillet , sur le 
boule varty près delà maison où il logeait, du même côte'. 

R. Non, monsieur. 

D. Etiez-vous seul à ce moment là, ou en compagnie' d'un 
autre individu? 

R. Fieschi prétend que j'étais seul , mais il y a un témoin 
qui prouvera le contraire. Jouslin était avec moi; il serait fort 
étonnant que Fieschi m'eût rencontré tout jusCe ^vant ou après 
ma promenade avec Jouslin. 

D. N'aviez-vous pas dit â Fieschi qne cette personne était 
un chef de section de la société des Droits de Thomme? 

R. Non, M. le président, je n'ai pas vu Fieschi. 

D. Cependant Martinault était chef de section , et il résulte 
de vos propres aveux que votis avez passé une parlie.de la jour- 
née avec lui : n'était-ce pas lui qui était avec vous au moment 
oCi vous avez parlé à Fieschi? 

R. Non, monsieur. 

D. Vous souvenez-vous de tout ce que vous avez dit à ce 
dernier? 

K. Puisque je vous dis que je ne l'ai pas rencontré. 

D. Ainsi vous soutenez ne pas lui avoir dit : « Nous serons 
tous là et nous attendrons l'affaire. » Qu'entendiez -vous par 
ces paroles? 

R. Puisque je ne connaissais pas Taffaire, je n'ai pas pu lui 
en parler. 

Le peesident. — Fieschi , vous venez d'entendre les dé- 
négations de Boireau. L'avez-vous rencontré sur le boule- 
vart. 
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FiBscHi. -*- Oui, il était en compagnie d'une auh'e personne 
qui, me voyant yenîr, s'est retirée à l'écart. Boireau est resté 
seul; j'ai causé aVec lui i 1 angle d une rue, j ai parlé très peu 
detempsayec lui; il a continué de filer son chemin. Il médit : 
Jjes amis sont tout prêts, moi je dis, je vais rentrer. Je n'étais 
pas trop content comme cela; je voulais parler des hommes de 
parti qui étaient prêts. Je lui dis : Faites comme vous voudrez, 
parce que je savais que je faisais une mauvaise affaire. Pardon § 
J'oubliais de vous dire que Boireau en me parlant de Pépin me 
dit : Savez- vous qu il n*est pas très généreux ! Je dis : Ça n'est 
pas étonnant, il ne m'a pas offert seulement une pièce de cent 
sous et un petit verre d'eau-de- vie, et dans des circonstances 
pareilles on n a rien à soi . 

Lb pBESxoEirT. — De qui parlait- il en disant : Nous sommes 
tous là? 

Fjeschi — Des hommes de parti qui devaient prendre les 
armes?. 

D. Quel parti? 

H. Le parti contre le gouvernement. 
D. Etait-ce le parti légitimiste ou républicain. 
K. Boireau n'est pas légitimiste. 

Boireau. — 'Je suis aussi bien légitimiste que partisan de la 
monarchie actuelle; je suis ouvrier, ce qu'il m'importe avapt 
tout, c'est d'avoir de l'ouvrage. 

R. Ainsi vous né vous rappelez pas vous être plaint à Fieschî 
du peu de générosité de Pepîn qui, la veille, quand il vous avait 
envoyé à sa place sur le boulevart, et dans un moment où , se- 
lon vous, Ton ne devrait rien avoir i soi , ne vous avait offert 
ni un verre d'eau*de-vie ni une pièce de cent sous , et n'aveï- 
vous pas accepté vingt sous quç Fieschi vous donna. 

R. Comment aurais-je accepté vingt sous , moi qui gagne 
4 «t 5 fr. par jour, et ne manque jamais^d'argent^ 

D. Dès le dimanche a6 , n'avez-vous pas fait couper ros 
moustaches et vos favoris ? 
R. Oui , c'est bien vrai. 

D. Pour quel motif vous étiez- vous fait ainsi raser? 
R. Mes amis disaient que j'avais l'air d'un singe. (On rit.) 
Que je serais beaucoup mieux sans favoris et sans moustaches. 
D. Ne serait-ce pas aussi , comme vous l'avez dit, parce que 
vous craigniez d'être arrêté , s'il arrivait quelque chose? 
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ff. ]9ks moustaclies a'^arent pas Ibogues, mes faTcnris ^eat 
fort courts , et t*on m'a très-bîe n reoonmi apris qu'ils otÉràé 
enpÀ. 

01 A quel endroit du boulevard éties-vOds, quand Vous àfcx 
tu passer le roi et son état-major? 

Kl l'aî suivi le boulevard' du Temple, jnsqn'iàn moment où 
' U fbute m'a empêché de passer. Les vintunss inVmt aussi em- 
' pfeUé d'jrtler plus loin , je suis entré dan» là me Heslaî. 

D. Vous avec dit , dans un de vos préeédens mterrogatoires, 
^e'votts aviez vu passer le cort%e au Iwat de la rue de h 
Ait. 

R'. Si je ne me trrnnpe , je n*dpiff iltt cA- db fout : si je Pai 
dit^ je me suis trompé. 

Â; Tbus avfes dît aussi que* vous avin fini eoupervor avo- 
ns et vos moustaches de peur d*être anété , sachant que les 
' caHbtes vontaîent fàtm utr coup. 

R. J'avais entendu dire cela , c'était le bruit public 

D. Vous avez rencontré sur le boulevard dibTénipte, un 
quart-d^heure enviroU avant le passap du m^ un outt-ier 
ferblantier nommé TousTîn ? 

R. Oui , Monsieur le présiifentl 

B. Tous souvcnec-TOtts de le ooutenatma qnr vmsr avei 
eue ensemble? 

R. Je lui ai demandé comment 3' se portait , mais je ne lui 

âfpas dlC du tout les paroles qu'il m*à piâées. Jama» ^ n*ai 

^ tfenu de propos contre le roi , et cependant il m^à prâé des 

propos , je ne dirai pas ontrageans , mais dos propos sale», c'est 

lé mot propre ^ j en suis incapable. 

B. Ne lai avez-vous pas dît , ît Jouslm , dans Tes fermes ta 
jilus grossiers , que vous vous moquiez de voir passer le roL, et 
qu^im homme de soo âge deîrvalk apprendre â connaître ses 
droits , et ne pas ëirejuste-mitleu comme celaif 

R. 3e n'ai pas dit cela du louf^ je voua parlènuiî'ancàe- 
ment ; il y a beaucoup d'ouvriers qui me partent en^le et qui 
voudraient avoir ma place. 

O. Qà étiez^vousau moment'^de rexplosibsif 

B. Je m'en allais chez moi. 

D. N'étie^vous pas plutôt sur fe Renmâne do crâne ^panm 
les^ nombreux sèctibnnaires réunis en .cet cttSbrait, et comaK 
enxn^aitendtez'çouspastajffairé? \ ' 
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H. Je puis TOUS cet i Me r qne non. Je né cstintissads psadliih 
diTidas qui fussent de U société des Droits de rboinae j jlb 
me tniCaîeDt &apisiocrate (on rit); et nécesmlrCTaent Ih w le 
^cf aient point fié â moi. 

Lb PBisinERT. — Aocosé Boirean , tons Ctes jeune , ardent A 
empoilé. Si la fooge de l'âge , si de perfides conseils tous «gt 
senL. égaré , tous pourca encore par des areux sincères e^ oq|^ 
ptets, Inspiver quelque intérêt \ tqs {ugei, et mériter leur jm- 
dtt%ence par la fk*andiise do tos «veux. ConTçn^x-Ypu^ enfii^ 
cpM Yoiii avez -eu arec FiescU des relations intimes? 

l*aecusjâSon tous reproche devoir su qdH logeait boulerail 
duTempte , n* 5o', et dTItre alléptuôeurs fois Yj demander 
sons le nom quHl avaSt pris en y outrant , at de l'aroir riç« 
pki&ieufs fins Icouelierdbr» TOUS dans le mois dejuiiM;dle 
TOUS reprodie d aToIr agréé la proportion de commettre ^A 
attentat contre la personne du roi , proportion qui tous anv^ 
élélaileparFieschîou par ^epinj elle tous reprodie d^aroir 
joué un rAle actif et muhiplc 4ans les derniers jours qui ovK 
précédé l^atlentat , dans œs fours où les inddens se pres^pnt <f 
où chaeune ^es heures quis'écoiiaient semble avoir eu sc^ tm- 
pld et sa denin^ition s|^étîate dans fintérêt du complot; «|ln 
prétend que le !i5piittety tous tous étés plaint \ Pieiickiile 
n 9TOÎr pas d'arme, et qne TOUsaTCZ reçu de lui un pi^oktj 
que le 26 tous TaTes aecompagné diez po «errurler , et 00m- 
mandé aTectoi fa barre de ^ destinée II assujétir les cuiasies 
des canons de fiiTl , et ï receroir la pondre qui dçTaît metlre 
le An à la machine^ que le 37 , tous lui arei prêté un fi^rct 
pour pereer lés lumières de %ois de ses eanoos , sachant qu'il 
devait servir I cet usage , que le même four tous tous êtes prp* 
mené à cbeTal sur le boulcTart du Temple 9 devant les ftoê- 
très du n* 5o , au lieu et place de Fepîn qui était malade, dans 
l'intention de servir de point de mire à Fiescbi pour rajuste- 
ment de sa macfhine , que le %6 , tous avez demandé i Tuo de 
TO8 amis la poudre que dé]lk tous TaTlez chargé de tous aplie- 
ter la veiHe , en le priant de Fenroyer tout de suite ches le 
pfMtier de la maison rue NeuTe-dei-FetitswChamçs, vf" 97; 
que , dans la même matinée • vous avez dit à Fiesdii , en f ^ 
bordant sus le iKatlerart , tout près de sa maison ; nous seraiB 
tottsllet nous attendrons Taffiiire; elle prétend enfin que 
TOUS Tons -êtes trouvé en aroares , sur le lieu même du crime. 
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au moment de VexplosioD. Aa ouez-vous tout une partie de ces 
faits , ou les dëniez-yous ? 

Accusé Boireau, lesfaits qui vous sont imputés son tgravcs, 
Taccusation les a puisés dans les déclarations nombreuses et 
concordantes. Mais de tous ces témoignages , le plus accablant 
pour vous. . f 

BoiREAU. — C'est celui de Suireau , je le sais. 

D. Voulez- YOifs bien écouter ce que je vais vous dire? Je 
parle du témoignage en effet le plus accablant pour vous : 
c*est celui qui ôte d'avance tout crédit à vos dénégations , 
c'est votre propre témoignage , ce sont les révélations faites par 
vous y la veille de l'événement , à Tun de vos camarades d'ate- 
iiei: , révélations qui n*ont pu venir que d-un homme parfaite- 
ment instruit de co qqj devait se passer le lendemain , et qui 
ont trahi le secret de votre complicité active dat^s lattentat j 
qu avez-vous à dire à cet égard ? 

R. Je puis vous cerliCer par tout ce que j'ai de plus cher en 
homme d'honneur, que je n*ai jamais parlé de rien à Suireau. 
C'est lui qui m'a dit que les carlistes devaient iaii*e un coup , 
c'est Suireau lui-même qui a |y*ovoqué la conversation. 

D. Vous lui avez annoncé que le coup devait se faire entre le 
boulevart du Temple et laPorte-Saint-Martîn? 

K. Il y a loin cependant de l'un à l'autre. 

D. N avez-vous pas dit , le 27 juillet , à la personne dont je 
vous parle, que le lendemain il y aurait du bruit à la re\ue, 
qu'une machine infernale serait placée sur le passage du roi , 
entre l'Ambigu et la place de la Bastille; que l'homme qui 
avait travaillée cette machine y avait mis beaucoup de temps, 
q ue c'é^tait un forçat libéré ou évadé , et qu'il était très ingé- 
nieux ? 

B. i Fieschî n'était ni un forçat , ui un galérien ^ mais un cou- 
da mn é politique. 

D. Vous avez pu dire un condamné, et Suireau entendre 
un forçat, vous avez dit que l'événement devait avoir lieu du 
côté d e r Ambigu-Comique. Or , ce n'est pas k la vérité du coté 
de l'Am bigu-Comique actuel , mais du côté de l'emplacement 
de l'ancien? 

B. . Je n'ai jamais été à l'ancien Ambigu-Comique ; je ne 
con nais que celui qui eiiste près de la Porte Saint-Martin. 
D'u n autre côté, je n'aurais pas parlé de souterrain, puisque 
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la macbioe infernale avait été disposée i une fenêtre ; !l n*é(ait 
pas besoin non plus d'une; promenade à cheval pour pointer la 
machine. 

D. N'avez-vous pas dit encore le 27 juillet h ce même té- 
moin que le matin vous n'étiez pas sorti de l'atelier avec voire 
foret , pour percer des tirons à Ihôtcl d'Espagne , mais pou^* 
travailler à votre afiaire ; et sur l'observation qui vous fut failii 
que vous n'étiez pas resté long- temps dehors , n'avez vous pa;» 
répondu que vous aviez pris un cabriolet ? 

K. Tout cela est faux. 

D. N'avez-vous pas ajouté que » si vous vouliez ré\élcr au 
prèlct de police tout ce que vous saviez, vous auriez tout Ce 
que TOUS voudriez , et que vous n'aui'iez pas besoin de travail- 
ler ce jour-là , puisque vous auriez peut-être 100,000 fr. le 
lendemain ? 

R. Ces faitsrià sont tout aussi faux que tes premiers, 

D. M'avez-vous pas montré au même témoin un ou deux 
pistolets dont le canon était en cuivre , et ne l'avcz-vous pas 
prié de vous acheter un quarteron de poudre , en lui donnant 
vingt sous pour la payer ? 

R. C'est entièrement faux. 

D. N'avez-vous pas dit enfin au mcme témoin qu'une répé- 
tition devait être faite dans la soirée du 27, que vous deviez 
vous promènera cheval sur le boulevard, à la di:>tance presu 
^ mée où le roi devait passer, d'abord au pas, ensuite au tiol . 
enfin au galop; que le maître du cheval que vous deviez u^oi - 
ter ou celui qui devait le procurer était un épicier, et que vous 
sauriez bien où trouver la ckf de l'écurie, pour prendre le 
cheval , dans le cas où la personne à laquelle il appartenait ne 
serait pas présente ? 

B.. Il seraitTacile de prouver que je ne sais pas monter i che- 
val 3 il faut être écuyer pour mettre à volonté un cheval au 
pas, au trot ou au galop. Je suis ouvrier ferblantier, et non 
pas écuyer. 

D. Ainsi, vous persistez jusqu'à la fin dans toutes vos déné- 
gations ? 

R. Oui, monsieur. 

Le PKEsmEicT. — Fîeschi, persistez- vous à dire que Boîrcau 
vous a parlé de ces faits ? 

FiEscHi. — Je suis allé le S17 au soir prendre une tasse de 
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oM avec Ax^tlle, le garçon*^dhi ca(S Ternie. Acrireau ealt ytpxB, 
derrière moi , aonoaçant qu'il avait quelque ckoas i me iyr^ 
Je me suis mis avec lui k l'écart, il m'a dit : M'as-tu vit rasii^ 
to«M k Vhcmre k chevat? -— Comment , ) climat f^^ Qui , t^é^ 
tait conTeira arec IVpih ^{ n'» pas jkl Tenir hti^méme ^ il m^ , 
préitf .6O0 cheTat , fat pa^-sinr fe bouh^l'M et ta ne in^s |>as 
recoDini. Favoue que }e ftis coiHleriid en royaot que Pepii» 
mc^titt le premier Tenn dams la confiilnice : si je n^ayais pa# 
éié aussi engagé , j*aura?s renoaeé à tottt. 

Le PBésiDEHT. — Boireau ^ songez coil&lbn vous ave^ i9rti$é 
vous-même la di^cbrattoo àe Sciîreau , puisque vous fuî a^w 
dit de ne pas aller du cftté de ta Porte^SalbC-Màrt^, prce^^*il 
pouvait j avoir dés émeotes. 

BoîBBAtr. — Luf-méma m*avait pai4# dVm 'pi*ojet. A^ c^r-^ 
listes. 

M» Dcpoirr. — J'ai une observation k faire. Fîesdbiî|, di|9s 
son interrogatoire du 1 1 septembre, a fait ia d^ç}ajcâtî<H?i sqîr 
vante : on lui a dema&Sé : 

« D. Persistez-vous à soutenir que iBoireau n'a pa$ cpi^qii 
voire machiné , el ne vous a secondé ep rien dans ^ ooft- 
fection ?» 

Pîe$chi a répondu : « *!i<^^, monsieur, }e ne m^ serais jjo^f^ 
confié i lui; Je lui ai seulement dit la veille (piil r aurait fiet- 
que chose le lendemain , afin de le tenir éveillé, a 

Ainsi c'est Fîeschl lui' mêyie qui «luraît .parlé <r^ne simj^e 
émeute j Boireau jsaùt trcy Jbien que les én>ei||es oot toujaups 
lieu du coté de la PorterSaiot-SUrtin. Au niois de vmï 4efy 
nier, lorsqtie la eour commençait riostpuiîtîon d|i proccu dV 
vriî; c'est là qr/ont eu lieu des émeutes. Qu^t aux déclara- 
tions die Suireau père et QU, les débats pr<^vf;r0^^ 4^ it 
maniire la plus évidente, qu*ell^4 x^ pewfsiit «io^t^nif: Teu- 
ii?eii» 

Le PRESiDEicT. — Boireau, f oubliais de vous dema^jer H 
vous n'aviez pas caché ichey V4m$ des4vs^dé9 d ayrili 

Boireau. -t Non, monsieur, ce n'est pa5 k moi qaTo^ se iç- 
rait confié. 

Fi«sci|i. — C'est lui-même qui me Va dki Quant à Vinterao- 
gatoire que vient de lire monsieurmaifre Dupont^ q*çst un SS% 
pi*emicrs dans lesquels [ene voulais pa^ /encore accuser Boireau, 
je ne disais pas alors toute la vérîté. 
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' 1t. MkiiTnf ^ëxk Ifor^. Accuse Bofreau^ il e$t hou de to^ 
rafypeler lespremiers iQteiTogiaitoij*es que tous a?ez subis dé wnt 
H.^^RScbon €t TOUS y zYia âoumé sur r«mp!oî de votre ten^p^ 
pendsKit^ matinée d« ^8, tous autivs détails gueceux ^(uerow 
tenez ^ préesafcr. 

BeiKisjciT. — ^ tç»^ fc CCS yrevirers inletTOgatoires j'a^Ms Im» 
je u'a^vais pas la iSlle à «hà. 

TÊ, Murmr (9a Iford). — Yoici rinteirqgAoîre^fque tous^ 
âtersttbt te jrar mêtnedc Totre arrestation, k âS juillet. 

» B. A queile heui^ âes ^us sorti dt dicK vous au|oiMr* 
d^ii? 

B.. A sept lieures dn çiatin. 

D. 1^3or t]t»d atoAif Stes-vetus sorti ? 

It. FduritflervHîprMaeDer. 

D. Où éees-vous ailé ? 

H. Jl -non tttefier, rtie VeaTe-des-l^îls-Chaii^j sj ei 3.i« 

Tk Y êle»-Tous resté long-temps ? 

IL Ten suis sorti de suite et suis allé boire le vin blapc« 

Jk, Oh eles-Tous.allé boire le vin blanc? 

IL tlhez^e marchand de vlnqui est au-dessous de Happante»- 

ment que j'occupe* ^ 

D. Où £t^-TOus allé ensuite? 

IL le suis allé aie toucher pendant trois heures^ i^ je ixg* 
sortis sur les trois heures vingt minutes. 
• I>. Ensuite où étes-vou&ailé? 

K. Je suis ailé voir insseria^revue, parce «fueeeU était irèa 
es^sentieL ' 

D. Où êle«-«vau$ allé voir passer la revue ? 

ISL Surleboulevart des ItatieBS, en &cele passage des Pano- 
ramas, où je vais liabitueflement. t» 

BoiREAr:. — - M Gaschon et le greîBerde la Conciergerie peu- , 
TCDt attester que ya vais T)u, et que je n'étais pas en état de. 
£ij«e une déclaration. 

M. MÂBTiir {du Nord). — Vous avez nié avoir passé aw 
KartlnauU une partie de Ja journée du 28 )ulllejt. 

'BoiaiEAu. — Martinault avait été arrêté à roccasion des 
émeutes de la porte Saint-Mattin, voilà pourquoi ^e n'ai pas 
ioultt parler de iui dans le premier moment j je croyais que 
effilait i ciduse de ma rencontre avtoc Marti oault^ue j'étais ar- 
i«té. 
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M. Mabtiii (du Nord). — Vous .a?ez également xaécomtu 
Fxeschi. 

BoiREitT. — Il ni*a été présenté sous le nom de Gérard et U 
tète enyeloppée de linges , il mVtaît impossible de le recoDtuil« 
tré. Lorsque j'ai vu Fieschi en dernière fois , c'était au café 
Français, bonlevart Poisonniëre, j*y passe habituellement ma 
soirée les dttnanches d*hîver en faisant la poule. 

M. Martin (du Nord). — Vous dites aujourd'hui que Fies- 
chi vous avait parlé d'une entreprise des carlistes 3 dans vos in- 
terrogea toi res TOUS avez parlé des patriotes. 

BoinsAu. — Fieschi m'avait dit carlistes , moi j*ai dit pa- 
triotes. 

M. îMARTrN (du Nord). — Vous avez dit que tous n'étiez sorti 
quà trois heures, et vous convenez aujourd'hui T[ue c-étaità 
midi. 

BoiREiu, — On peut bien se tromper sur Thcure. Si on me 
demandait qu'elle heure il est en ce moment, je ne pourrais ré- 
pondre sans regarder l'horloge, s'il est trois heures ou quatre 
heures. 

M. MiRTijr (du Nord). —Vous aviez nié aussi être allé II 
rhôtel d'Espagne. 

BoiR EAU. *— J'ai déjà dit que je n'avais pas la télé à moi lors 
de mes premiers interrogatoires; mais à présent je ne me 
trouble pas , je ne me coir^e pas : on est bien fort quand on 
est sûr de son innocence. 

M. Martin (du Nord). — La cour désire votre innocence , 
je dé:iîre moi-même pouvoir la pioclamcr. 

BoiREAV. — Je trouTe étonnant que vous persistiez tou- 
jours dans la même chose j voilà dix fois que tous me faites la 
même question , et j*ai toujours fait la même réponse, ^ien 
sûr que si j'étais coupable vous me prendriez en défaut , 
parce que les coupables se troublent et se trahissent eux- 
mêmes. 

Le presideiyt. — Huissier , faites entrer la demoiselle Ca- 
melu, que Pépin a désignée comme la personne à qui il aurait 
fait la confidence dont il a été question dans l'interrogatoire 
d'hier. 

La demoiselle Gamelu est introduite. 

Appelée en vertu du pouvoir discrétionnaire du président, 
la demoiselle Camelu ne prête pas serment. Cette demoiselle 
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.dédare&appcller Marianne-Jeanne. Auguste Camelu, être àgëe 
da vingt-cinq ans et un mois, et être rentièie. 

Lkpbesideitt. — . Mademoiselle y connaissez -tous Taccusé 
Pépin f 

M^PEMor^EiLB CàMEtu. — Je suis née dans son quartier 
je le connais commue voisin. Je ne suis ni sa parente ni son 
,sïUiée., 

Le PREsn)EWT. — Avez- TOUS été dans le cas de rcceToi 
des confidence de Pépin ? ' ' 

R. Ohl monsieur, à une femme, cela est rare. Du rester 
)e u en ai pa& reçu. 

D. Connaissez-Tous Fieschlt 

il.. Non, monsieur.. 

D. En aTezrVOus. entendu par)er i Pépin ? 

B. Jamais, monsieur^ 

Le PRESIDENT. — Fieschi , leTczyous.. 

Mademoiselle Camelu déclare ne pas connaître Fieschi. 

FiEscni. — Je la connais, mol. 

Le phesident. — Je vais préciser les questions. Pépin ne vous 
a-t-il fait aucune confidence relative à Fieschi. 

Mademoiselle Camelt?. — Jamais de la vie , monsieur. 

Le PRESIDE17T. — Pepm , qu'avez-vous à dire ? 

Pépin. — Il est possible que cette demoiselle ne se le rap- 
pelle pas. Je crois me souvenir avoir dit au témoin , deux 
jnbis avant 1 attentat, quun homme d'un caractère violent 
Tenait de sortir de chez moi, qui avait parlé de sa haine 
contre le gouvernement , et que je lui avais tourné le dos. 
Yoilà ce que je crois avo^r dit à mademoiselle. 

Le PRESIDENT. — ' Vous rappelez-vous, mademoiselle, que 
Pépin vous ait dit quelque chose de semblable ? 

Mademoiselle Camelu. — Je ne me rappelle pas. 

Le pbesidbnt. — Fieschi ^ vous aviez dit que vous connais- 
siez le témoin. A quelle occasion lavez-vous vu? 

Fieschi. — ► Je Tai vu chez Pépin» 

Le, pRésiDEiiT. — Souvent ? . 

Fieschi. — Quatre oii cinq fois. 

Le pâesideitt. — ► Dans quelles circonstances ? 

FiRSCHi. — Parce qu elle venait chercher le journal le JRé" 
formateur^ 

Mademois«lie CAMEiiXr. — ' Il ment. . 
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FiBscui. -^ H lai «« m liéfoq^ Msk âol mmf 
aRatt juger les igr^wrft tfaff»lL Mfea« y myMH^ ^Ue ««ailpTC»- 
CÛ& & Pefàa de lin |vo«iirer'«KMfcft4iiDlt poivlal, idrr pmr 
un autre , pour entrer à 1 audience de la cour. Je n'a^psa^tt- 
tondu nadcmûctte tanâr dess« prof»» «Mrtnf ¥t g e m p ci ' iu: - 
oaent. £Ue caiMaik po^îqoe a^wc Bcpt»^ die- appttyalr At. 
câté du parti républicain. J'ai vu mademoiselle qualrr^m 
cia^ fois, c'est la ^éntd. Jt '«011& m fait reBMSve m» mot 
de billet , monsieur le pre'sident; je -mm» iàni» : Si c^elf me 
denaoîsclle, ^'ob m'excuse et IV.«pi'«s«MD , éllbar !bbaiiche 
un peu grande 3 elle est un peu blonde. J^ii^^nÂB pas vn, 1a 
demoiselle quand j'ai écrit le bttlel. Eà toot^ je diînâs'fct vérité. 
Il n'est pas étonnant que je me trompe sur qtidgaes détails; 
il faut que trois "hommes me.passefvt entre hs mains, dans 
une affaire aussi graves tout autre aarsit perdu Miette. Toilà 
ce que j*ai à dire quant à tMademoîselle. 

Ls ^RÛswmt.'-^^iemàïi, en effet , m'a '£iit tenir <le InUet 
suivant : 

a Monsieur I« président, 

» Sic esit une demaiscll% ette^^metgcaoSe JaoïMDfee^ cUkiest 
petite et trb «leallée répuà>UoflÎDc..(Lii ^mâisflile<CuMlii.aDu- 
rit. ) Je l'ai ^we Yieiikioaveat csImk 9eiwh. 

» 'Stncst^ » 

Le PRé^BBirT.*— P^pi» a-t-il <piel|{ue cli€Me À deanader A« 
t^noiift? 

Pjsbiiv. -^ Le lémoi» ne se viçpdle pas ee i^fsefe faiiaidil. 

Le pbésident* -^ Mtke Cttm^u j vemeE-^veiM «diandier 4|iiél- 
^pKîHMsmi ionrsak. 

Mlle Gamblv» --*• C^t pOHible..«». J^ «e a» 'pas 4{iid 
journal. . 

La séance esl oispendne pendbaf im quart ^iiewm; elle est 
reprise à trois, faenves ^ demie. ' . 

Le PRESIDENT. — Je vais pa96ei* â f ki«ei*ragakdiFe de Beac&er. 

D. Avez-vous fait partie de la société des ^rcdls^deTbomme?* 

R. Oui , M. le président. 

D. N'a-t-on pas«Hbî ohex^vfM&, le 5ee^embre écmûr^^ une 
HE&aason maiiwicrite comméiiçafrt par ceê mols^* Nou^^amàies 
las des empereurs et des rois^ et dont dhaque coujpltat le'^t^ 
mine par ces deux vei« r * - 
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E. Oiài , Monsieur. 

1>. ^ft C|Qt tetiîex^TOus dette dbansoD? 
' fl. Ôa me Tavait donoéè. 

Ib, t^onaîssiez-^ou*! Morey ayant tott« dernière arrestm t 

ÏL. ï>aiî ^ Moûsîfifur. 

D. !teptlis combien ie temps le connaissiez- yous ? 

&. Dèpais ïe commencement de i834 ou la fin de i855. 

D. N étiez- vous pas très lié avec Morey , et n'alliez- vous pas 
tràaisdttvetit eh«% Itii t 

K. Pas très souvent , une fois par mois. 

Ib. ^'btett-VMs pas ecttnu très particuKèreurent Pun des ou- 
i^ktS'àé ifofiey ?" 

H. Oaiy je faisais partie de la même société qifelui. 

Ht ©e qttc^ soctkfté firtïîeÉ-vous partie ? 

R. De ia société de l'Education du peuple. 

I>. Le «rieur Ytuyron , ckef de la section de« Gaettx diins la 
MclM é^lNoits'^ riiofriEire, nVtait^il pas, en même temps , 
vice-prés8ée«t de la s^oiéié LilMv pour Finstroction du peuple ? 

R. Oui , Moùàtttt. 

D. Ne vous êtes-vous jamais rencontré avec lui^cbcz Mofey ? 

R. Jamais. 

n. ^>mn^ifiâSi)eie-tt^s Fièsdki atanl isa dernière arrestation ? 

R. Je ïayàk va phisieurs fek cbez Meii*ey. 

D. Aviez-vous ensemble quelques conversations , soit sur la 
politique, soit sur tout autre sujet ? 

R. Non , ttMt^ieot*. 

D. Vous dites que vous ne connaissiez pas flescKi, et ccpen - 
dant Fieschi a dëèlaré qu'il vous conDaîssttH ? 

.IL U flÉ«<eoiimiissak par les caifiat^ de M. Morey . 

fi. Le 5jjiia4^ier i8&5> a'a'Viiz-voitt pasdemandé à laprëfee- 
^m^é depoKce ad ItetcC d'ouvrier et «a.passepoct t 

p. Pour queï motif vous étiez-vous procuré un passeport? 
R. Je m'étais propwé ce p^aepoet pow k«dônnaiî h Mlney 
qui me lavait demandé. 

D. Ainsi ce n'était pas pour vous «n ietvirTO«»^««ôiiie ? 
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R. J'at menti dans mon premier interrogatoire; c'était pour 
rendre service i une personne paursuivie pour politique. 

D. Avez-Tous reconnu ce que vous ayîez dît relativement au 
sieur Boîtier, n'est-ce pas vrai ? 

Il, J avais bien l'intention de partir, parce que je ne tra- 
vaillais pas toujours j mais'dans le moment où î*ai pris mon 
Sasspport , je n'en avais pas besoin. Je l'ai pris sur riavitatîon 
e Morey, qui m'avait dit si je pouvais me procurer des papiers 
pour un personnage poursuivi. Comme je devais de la recon- 
naissance à Morejr, qui m'avait soigné de plusieurs maladies , 
je lui ai donné ces papiers. 

D, Vous lui avez remis à la fois voire livret et votre passe- 
port? 

R. Pour obtenir un passeport, j'ai eu beaucoup de difficul- 
tés. J'ai été obligé de prendre un livret pour avoir un passe- 
port. 

D. Vous- étes-vous informé de T usage que M orej en avait 
fait? ^ 

R, Je savais qu'il l'avait remis à Fieschi , et que celui-ci 
travaillait avec mon livret. J'en demandais quelquefoû des 
nouvelles à Morey, qui me répondait qu'il travaillait. 

D^ Votre passeport vous a-t-il été rapporté? 

R. Oui , par M. Morey. 

D. Qu'est devenu le passeport ? 

R. Je l'ai brûlé; j'ai craint qu'il ne me compromette. 

D. Avez-vous vu Morey la veille de l'attentat ? 

R. Qui , monsieur. 

D. Où l'avez- vous vu ? 

R. Je l'ai vu en me rendant chez l'abbé Chatel au service 
desbéros de Juillet. 

D. A quelle heure a eu lieu cette réunion? 

R. Nous étions convoqués pour neu£heurcs. Je m'y siiîs rendu 
à dix. Le service a élé remis à deux heures 5 j'ai attendu et j'ai 
vu venir Morey. Je ne sais pas trop 14ieure qu'il était au juste. 
Je lui ai annoncé que le service a été remis à deux heuro^. H 
s'en est allé. 

D. Ainsi , il n'a pas attendqi le service î 

R. Il a dit qu'ii reviendrait. . - ^ 

D. L'avez- vous vu revenir? 
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R. Je ne Myas tm H y a?ait trop de monde poUr distitigaer 
quelqu'un. 

R. SayezrYous si Pépin assistait i celte réunion î : , 

R. Je nQ sais pas. 

D. N>vez-vou8 fs» retu Morey apràs l'attentat ? 

R. Oui. . 

D. Quel Jour et dans quel endroit FaTez-yous tu ? 

R«-Le 3i , je crois. 

D. Est-il ^equ chez vous uniquement pour vous porter -vo- 
tre passeport? 

R. li me dit aussi : a Je Tiens tous aTertif que c'est le Corse 
qui a fait la chose. » Je connaissais Fieschi sous le nom de 
Corse, Il médit qu'il ne Tiendrait plus à la maîsou, crainte de 
me compromettre; il m engagea i ne plus aller chez lui? 

D. Tâchez de préciser le jour et l'heure de la remise du nas- 
seport? *^ 

R. Morey me dit qu'il sortait de la Préfecture pour venir 
chez moi j je crois que c'est le 5 1 . * 

D. Morey n'a point été appelé k la poUce le a8 juillet. JVe 
Toua aurait.il pas plutôt dit que t^ pofice était Tenue chez lui, 
et jpirilaraitélé appelé en témoignage dcTantla justice? Le 3o 
juillet, en effet, et non le a8, un commissaire de police s'est 
transporté chez Morey, et le même jour il a été entendu par 
un juge d instractioo. Celte cireonsUnce ne peut-eile pas ser- 
tu: a prédser^ la date delà Tisite que Morey tous aurait faite, 
et à assigner a cette Tisite son Téritable caractèrç? Ne serait- 
ce pas en conséquence lé 3o juillet que Morey serait allé tous 
Toir, et qu il aurait rendu Totre passeport, qui lui dcTcnait 
muUie , puisque Fieschi était ai*rété? 
R. Il meditqu'il sortait de la préfecture , qu'il aTait été ar- 

M V ""n"^ "^t'*^^ "^^^" ^^^^' 1^ ^«t Pû««*le que ce 
fût la Teille dont il parlait « 

D. Votre livret tous est-il rcTenu avec TOtre passeport? 
R. Non, monsieur. 

D. SaTez-TOus s'il est resté chez Morey ? 
R. Je ne le sais pas. 
D.chez Lesage? 

R. Je ne le sais pas daTantage. ' - 

D. On a saisi chez tous un lÎTrct au nom de TOlre frère. 
Pourquoi l'aTez-TOUs garder 

, î 
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D. Morey , tous venez d'entendre que Bescher a »défiaÊ€ 
qu'il avait reiiHS*ffMi1tfreC«t «00 ystefoet ivcire dcMumfc , 
parce que tous en aviez besoin pour un Mitilu >qiii ëUt 
obligé de se coéber.'jGel Iiidtid4« éiaAt¥ieÊfàd^ 

MoBET. — Il est vrai que cest moi qui ai demandé le Hftet 
et le passeport. J'«î pi'iésBeceher de ipse proeurer tia tmct â 
un passeport pour Fieschi. Bescher est estièveoMot iafHMMDt 
âe^OMtëgla , Fiesi^i n'a ^n^s-^u lepasfepoit. 

Le président. ^-^ Bescher dit que tous, Morey, Ini uitm 
p»|iporblle passeport aprèsi'Atten^. 

M* DiTPOitv. -^ Morey l'«f«a 4é^ diMui-anfau. 
MoMv. ^ f ai fbrûléle Uw^ 4e Bescli^, qwe «aAMw 
Lesajg[e m'avait pein» /pour ne pa« le <30nip i ioinfétitr e . 

liEPftBSH^EKT. — QuàtHl VOUS ^«cs allé ckèziuadàmeLesi^ , 
c'était pour retirer le livret de Fieschi ? 

1lfoR«v. r-^9esu$s a4lë' chez madame tesagè, je ^» pi^Vins 
que i'ouTrier qu'elle avait employé soub lenom'tle BesAor 
avait été lût'êlé , dijè n|e' fit rémcIRré «on lirï«t, afin ^dte 
pâifivre liomme îwhdbmit ft% ikt p|ts compromis. 

M. Martim (duTkiïd.)*^ Ci*effiêr, pré$ente«'à? fieschi: I& 
fléau qu*oq a sal^ sur foi. fieschi / ^i tous- a prëcHM «se 
flé«i?qai refait? 

Fisses. -* -C'^ itfol. J^àiC^ndu bes beiHes dans -une »o«. 
Voyez la forme dû pl^mb ; V0u» reconnaîtrez qu'ail a été eouif 
dan^unenoHt* 

-M. MARTtw^dîtNord.) M^Btk$4amim en cuir? 

FiEiciii. ^--- iÏQ'le^ -ai tressées «èi-^niénie chez'Mofiey; 

M. Martin (du Nord.) -U* Morey sayait'il l'uti^ que wmm 
\tNis proposiez de faire dis ee^.intli'ttniéttt? 
' Fwfoii. .^ 4c Ae itexappelle pM le lui meikêkmlocÊi III» 
su plus tard. , . . 

M. M AiiT»^(4aMoiid)^ ^ Et le bolsP 

Fieschi. — C'est la femme Petit qui la iiit^repaxiiB: tour- 
neur. 

M. Marti ir (du Nord.) — C'est là tout^oif^e )• iwuUs a»- 
Toir 

Le PREsiDEUT. «^ Xa cour va pMnrè l'a^dHiitt des 1 
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DEPOSmO^-S DES TEMOIirS. 



intfin, ûêpifst en céi tèiitiës : rëtalîS^aè'Stt^te pthn egcdrfë* 
le toi /depuis IfecM^fôtff d&tttfiîEiJè^tft^ù^àlàrùe Néuve-d^- 
Menfliïioûtatit. Jf^iftkis acCôfnpàfjJtië ietàiiilbbttr^, ^é'rgônt Se 
ville, et de Lefèvre, aussi sergent de ville. A^nt ésddrté ïe tôt 
jwsqu'k «n fedK'de kmiiimi'C^ novfS'Mfmiifès^ tostfo dfe Tâ^re 
cécé^u bôtdeV«ni,j«*ifeidkdes«Iftd«ik<<Â, c(ttèjè*aN^é«N» 
M. le duc d'Orléans^ il était à la gauche >àt 4cftk fèfèj ^ou«^ë {Har * 
imHKmyèmtetd^&oii^^vlilMr là ^pérs^mneée son .{lère^ c» 
Bioiivemehtfit soi^ie€b«peft*^i^*-deilettii8 9ai6l^^ et fe 
rmA^tqweleteil^tlerjATèter^n yjportftnt la main. Aee ' 
moment vtiémei, lerdbèvd im rtiêi voke«Aioe'*de teHé sortt 
qaek roi pNéentarls dos à la fardb na É i w inl e^i «tationait du 
côtédii Jàr^^Tdfciîk A perne fe -okcval du ix>( avnitHl fait 
oeiqiKQfuvement que j'eriteadiB twfc t}étbl»tf On {Htt très-fortin^ 
mats an niîKèa de la^iteHe te t fating nak fSaneun coups. Ces 
conps soM^partisfL'ane.'petiÊe cccmëi» an dessous an toît de la 
maison. A èettexroîtée ^it adaptée nn faloflime an travers de 
la^èlkj'ai vttdë lètfamëé s\éckap|>er^^ndeabondïktace. A 
rimtefflt^ f ai vnAebgc-ogdiers s i i p Ci ic^gst^v^rvésyalr terne, «t 
un nàrftréclihl donila Ggnveiélaîttâènv«rte de sang; il sVssujéilit 
sxùr son dhevaL 

Je me suis «lors pi^jpilé da«dtë db là manôn dMù les ieonps 
éla&ent{»aHîsi Lftporte^taBt ènversn^^ëm^saisljivigë par Fol- 
iée^ et je 'sols monté jésifu^nirdisièma Aagê> où je tt*oavai un 
garde nalMnal^ «HtédHib scif^ènt dfe fat gànlo irfunîcipale, qui 
s'effMhçd^td'Otimria^drte. Aphès luinvoir cdflsreîllé de reti- 
rer sa bvjoncite^ mus aTons fenfoiicé la porte à totips de cf oâèe 
de fusil. 

l^ fois esftréB, mous avons trouté un |>etlt appa • ^i-nt, 
composé de plurfmrs GompurlfiiHeiis diipoisé^ êë iéliè htçon, 
que la ebambre de laquelle ^n n tW m ^rëtéd^ de deux pîêl 
ces qui conduisent elles-mêmes à naé aîrrttrê-cuîsmè pat- là- 
quelle a^té opérée l'évasion -des aut^it^s Se Tattentati' iVous 
avons trouvé une fumée consîdéraWe ifrf ctecohâssait les ob- 
jet^} une fois dissipée, nous avons vu deux canons de fusil dans 
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le prenûer compartiment, et deax autres dans Tentrée du se- 
cond compartiment. Ces «anons étaient enc^e chauds. 
• Enfin nous a^ons pénétré près de la machine* Ul, nous avons 
trouFé une certaine quantité de calons par terre, et environ 
une dizaine d'autres canons placés en batterie sur deux tra- 
verses, dont Tune, celle de derrière, par rapport à la croisée, 
était mobile, et qui composait un système destiné à tii*er exté- 
rieurement à la maison. 

Ces canons étaient encore chauds^ parmi eux il y en avait 
deux crevés sur la batterie et deux autres aussi crevés parmi 
ceux qui étaient par terre. 

« Nous avons observé déplus que la machine- était dirigée en 
oblique à six pouces environ de la croisée d'un c6té. J'ai remar- 
qué que quelques-uus des canons placés sur la batterie étaient 
tachés de sang.Les murs avaient reçu plusieurs esquilles prove* 
nant de l'éclat des canons. Le carreau était rempli de sang 
principalement dans le compartiment du milieu de l'apparte- 
ment. £n poussant nos investigations plus avant, nous avons 
trouvé, dans une paillasse extraite d'un placard, deux canons 
d/ç fusil. Dans l'arrière-cuisine, nous avons remarqué, sur un 
fourreau, deux chapeaux gris assez propres, mais bosselés sur 
toutes leurs faces (l'un des deux avait une déchirure large â''en- 
viron deux ou ti ois pouces), et deux autres chapeaux en coîr 
appartenant h des marins, car ils portaient l'ancre de la manne. 
Enfin, eu m'approchant delà croisée, j'ai vu une échelle de 
corde adaptée à l'angle de la croisée et ûxée au soubassement 
de la croisée par des clôusj sur le rempart de la croisée J'ai 
distingué une traînée de sang. La cordait formait échelle avec 
des traverses en corde et aboutissait à un petit nwur qui se 
tyouve à douzç ou quinze pieds plus bas que la croisée de la- 
dite cuisine. C*est au moyen de cette corde que ceux qui ont 
commis le crime ont opéré leur retraite. Ce qui le prouve, c'est 
qu on distingue encore sur la partie extérieure de la croisée ap- 
partenant au bas de laquelle un d'eux a été arrêté, des marques 
de sang. Il en existe également sur le petit tc^kj ce que nous 
avomsconstatédenos yeux. : 

M.leprocnreur-général déclare n'avoh: aucune observa- 
tions a faire sur la déposition. 
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M. BTipotît. — Je voudrais que le témoin spécifiât quelle 
sorte de détouation il a entendu* 

liE TEMOiif . — I^ détonâtioq était si peu forte^ que dans 1« 
moment j'ai cru que c'étaient des pétards que l'on faisait par- 
tir. Je n'eus la conviction que c'était un assassinat que lorsque 
je vis un maréchal la figure pleine de sang, et que Je vis sortir 
de la fumée d'une petite fenêtre. 

M« DxjpoKT.— Ainsi le témoin a entendu dans la détonation 
plusieurs coups à intervalle. 

Le TEMOIN. — J'ai entendu plusieurs coups qui ont fait pan , 
pan, pan... y ce n'était pas un feu de peloton. 

ViLLïEns (Basile -Véronique), âgé de quarante - neuf 
ans, inspecteur de pelice, autre témoin, fait la déclaration sui- 
vante : 

« Le 28 juillet dernier, je fus envoyé sous les ordres de 
M. Tranchard, officier de paix, à trois heures du matin, sur 
le boulevard Saint-Martin , pour un service de sûreté 5 et je 
m'y trouvais depuis ce moment, lorsqu'à onze heures ou onze 
heures et demie environ , le sieur Tranchard dit ^u sieur 
Bonrseau et a moi (nous étions alors à la porte Saînt-Marlin ; 
auparavant nous avions été à la rue Meslay et à la rue Sainte- 
Appoline) de tenir la ligne gauche du cortège et de précé- 
der le roi de quelques pas, en surveillant attentivement les 
croisées des maisons et les personnes de la foule, en nous 
recommandant d'arrêter la marche du cortège au momdre si- 
gne d'inquiétude que nous apercevrions, et de traverser s'il le 
fallait les rangs de la troupe. 

» J'exécutai ponctuellement cet ordre , et j'étais de dix pas 
environ au-devant du cheval du roi , lorsque , sur le boule- 
vard du Temple , j 'entendis du côté où je me trouvais une forte 
détonation. Je me retournai, et j'aperçus encore la fumée de 
l'explosion sortant de la fenêtre d'une maison voisine : je 
courus aussitôt ver» cette maison ; je pénétrai dans un cou- 
loir qui lui sert d'allée, où je fus arrêté par un garde natio- 
nal, auquel je me fis connaître. Je montrais ma carte, lorsque 
M. 'Haymonet, arrivant, donna l'ordre de me laisser entrer. 
Plusieurs personnes montaient Pescalier , je pris le parti d'en 
descendre un à gauche , qiû me conduisit dans la cour de la 
maison. J'y arrivai avec Lefèvrc, sergent de ville, et au même 
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moment un petit pot de fleurs, parti des étages sapéiieurs , 
Tint se briser 'à nos pieds, k h. àcrniète marche de rés<2tHer. 
Nous étions Fun et Tautre suivis d^n garde natiôBal dont 
fluoré le nom. La chute de ce vase nie fit lever fes jeux; 
î^aperrus un homme vêtu, Je croie, d*line Hou^ de coufeur 
grise, mais foncée, couvert dp sanç, suspendu à une corde ^ 
mettant le pied sur le toit d'une maison voisine. J]g dbnn|ii avis 
de. sa fuite h, hai^te voix, et j'atteignis, au ^loyen d^une petite 
échelle adossée à une cloison en planches et, à Taide de cette 
cloison, un petit toit qui me peFn>it d'arrivé à une terrs^se 
dépendant de la maison dl^ns laquelle j'avais vu entrer Fài- 
sassin. 

» Lcfèvre gagnait,cependant cette même tçrrasse au moyen 
de quelques pavés rassemblés au pied delà clôture en planches 
dont je viens de vous, parler, et. le garde na^nal nous sui- 
vait. . 

• » Lelévre s^ servit de la gouttière iç cette.tprrass^ poui: 
mettre le piçcj sur le sçj de. la cour. J'utilisai hi porte d'une 
écurie dî^pos^'j» a|4-des«ous de émette. terrasse, çouf arriver* au 
.même 1)^1;, et mon exemple fut suîyi par le garde national, 

■- Ar;-ivé d^^ cette cour, je f^^.ar^êté4Jard'a^tçes^ gardes 
nation^jw;, et.sMx, IJordfe 4'u»,cQ.ïpjiMs§^rQ dç jjpliçç. <^u^^ Je 
crois, attaçl^^' ^u, trib4flftl 4^ si|ïiplè.pQliç.^,.jp i^ionj^^i iii»ti- 
Ip^^ient^maicarte., eljç me fut.eulevoe j.jefuç fouiller: et comme 
jj.etais armé d'un,poignard,,p^ror^e.d^mje.s chefs ,je,fii? 
bieat^t l'objet des plus gji'ayes.violç^;;es, Cest^e^v vAÎa. q^ie, ie 
protestai que j'était agent de police.. J[e dis- au^, gens.qiii; i^e 
Iftaltraitaient : Croyez-vous q^'on f^si^e, la ppEçiç dç. sûi-eté 
avec des n^taines? nous som^nçs s.Q^F^^t ^m^és^X cf^Hs^,4Qs 
MWiyaise&ggns à qui i^ous ^ypns aÉfejKA. 

». 5mn\ené aw ppste du Cbâtpau.d'jeau,quplquq^ iï^t|W?,^Ya»t 
Gérard,quim'ayaitsuivi,àmop insu, jW^jp^ç^ ^éto^HAW- 
4^t,uue lieure; environ, 

•' Jfetois df^ij.. ce. poste qffa;^4.qérAr4yra»étéaweaç-.«Uje 
^ me trpmp^, il était encore à, c^ mpwnt.çQurvept d^. a^ 
. ylpH^ei eïlp^ était sac^la^tp, ^t. c;est,;so4^^.Axies, j^e^u?., qtpTeljle 
W^.etç'^rptirée, Q'cst eg^.vf^ p^.é?^Wîie..quç; ce derpier a^*é 
faiMU4i j;ai|v^.retîre^de Uin.téjçiQi^.de: ses! v^tçiuçps. i^p, £léa,u 
m^ ,4c hallps, de«pV?J«ab. J'ai e^teWdft dirp tpHpn, dépou^t 
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SMC loi det la foudre^ et lorsque Gémrà ouFSeachî s'est t|««vé 
mal^ c'est entsemes ymibes que sa, têle est yenue bstgger' le. 
at de eamp au b wd ilnqqel il ctak placée 

M. DupoK T. — J'ai une queslieo k adiestei: au Unoîo. B a- 
gAlssiétsùl» dans^ lesquek est eaUéie.témoîa,, vous avezipu 
i9{ttR^|aeitaat&la.aur¥eillalKede la polàce ne se i^tait questw 
ksrfeiats. ila.qjuurtier Saint'Mai'tiD^ des raesMeslay, .Saiate* 

, Ay^olioe; enfin les a^geo&de police sont allés a la PortenSaiotr 
MartiiK II oe s'a^t pas d» j' Ambigu. Gela a peuUéir« plus 
d^imporlaoce qu on ne peut lepenier dans ce moment-ci. 

Fsalà¥>(Lavis*Fjujiçoi5), âg^ de cinquante ans, garde» mu- 
nicipal^ autne^témoîn,, dépose comme suit : 

«Je me tiKHiiaîsea surTeiUance,. leaS jiuUet dernieo, sur 
le heules^art* da TemgU^ pek le. café des. MilieCoioiuief, 
ienqpie y«i» midi^ eiaia momentdi» |»ssage da rov^ j'entendis 
vio«Arte. déConation.et îrOpeigaa de la. fumée sortant d^uoe 

..iênêtee'da.t»piMèm0ïétagf de:la maisonducafé* Jem»précLf 
pitai Ters l'allée qui lui sert d'entrée^ mais^I» povteen* élait 

vAnnét^^et aidé' d'im. garde MitkMialcpie je- ne* connais pas et 
^^i-cSitceltor po0le.efii fimppanti sue la scrrure^rje gagnai-le 
iiiid^dctl'alié^.eftpaff un eseâUer-de.pliisieOfWmlirobbs boour 

- dMi:maiBeniannée^ dans lefondyau-mog^en dlune palissade 
CBi plawffhes' oeMrfr- layeUe étaîl^ adossée ueicr éobsUi» A' la 

. qmUe manquAient pto s ieueS' étheloM^. De . oe Ueu* j'ape^piis 
BBi iodîftdn vétttdîu» habît-yesle dont la oouleuit m'ëeltf 9- 
pe,^ d'uni» panlaloa {^ûkre,, enfiii sans chapeau*, o'.est<rJHdi«ie 
MMé(ei, iâelians une eoede d6aUe,. fîiée à la qu^liûèode 
*uêit!0 de^iviBUHen^e^ se gUssaat sur letoit àwn baliment 
WisfO V àtm»^ une maisott yoîsMie , où^ bientôt nna. eite- 
niinée te«adh»i met yeoiu Hba adfadant, le sieur-Fétissiae^ 
étant sar^enu' dans ces entfefiikes^y )& luifis'moft n^^peve^ il 
m'enjoignit de demeurer mort ou> yv^ dans ma posMbm Bbu 
apris survint M. Jacquemin, eommtsSaîi»e de' policé^ (fui me 
renouvela consigne, S l'observation de laquelle je demeurai 
josqu^Ji cinq heures du soir en ce lieu J*ai ces cinq heures 
d^borloge sur Icreœan (On rit.) *• 

Le PBESiDEirr. — Avez vous vu quelqu'un descendre de la 
même manière? 

txrmom: ~^fe' rfâi*: vuipp tfs ô nM c . L'indîyiau qui&scen- 
dkit afaiton-li^bil ^leu qorpÉsstfit. 
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FmscRi. — J'ëUis en blous« en ce moment. J'avais aassi 
mon habit dessous. II est possible que ma blouse se soit trou* 
fée levée, et que le témoin ait vu mon babit. 

Le témoin reconnatt Fîeschi. 

Le président. — La femme Boillot, étant malade et nepoa- 
Tant, à raison de son état de maladie, se présentera laudrence 
nous avons délégué M. Zangiacomi pour entendre sa déposi- 
tion. H va être donné lecture du certificat du médeein et de la 
déposition de la femme Boillot. (M. le greffier en chef donne 
lecture de ces deux pièces :) 

« Certificat du docteur Rouget, constatant l'état de sanlè de 
la dame Boillot, assignée comme témoin devant la cour. 

» Nous, sousi^uéy doéteur en médecine de la Faculté de 
Paris, etc., en vertu d^une ordonnance du 5o janvier, de M. 
le baron Pasqaier, président de la cour des pairs, nous som- 
met transporté le jour même au domicileile la femme Boillcft, 
rue des Fossés du -Temple, n. 4i, à l'effet de la vîsker et de 
constater l'état de sa santé. 

9 II résulte de cette visite que la dame BoiUol^ que nous 
avions trouvée lerée, quoique extrêmement souffrante, est at- 
teintCi' depuis déji fort long-temps, d*nne affection cbronicjae 
de la poitrine , accompagnée d'une difficulté extrême de respi- 
rer. Cette maladie, quoique grave en elle-même, nous à paru 
n'éti*e qu'une conséquence dune maladie plus grave encore, 
d'une confection organique du cœur, suffisamment caractérisée 
par la fréquence et la force des battemens de cet organe et par 
lis suffocations qui en sont le résultat. Elles laissent Ja crainte 
qu'une émotion aussi vive que celle qui résulterait, pour cette 
dame, de sa présence i la cour des pairs, si elle pouvait y être 
transportée, n'eût les suites les plus funestes : ce qui nous force 
à conclure que Mme Boillot est dans TimpossibiUlé de se ren- 
dre à l'audience de la cour. 

t Paris, le 5o janvier i836. 

9 Signé Rouget. » 

Déposition de la dame BoilloU 

« L'an 1 856, le 5 1 janvier au matin , 

» Nous , Prosper ZaRgiacomi , jiige. d'instruction, délégué 
par M. le président de la cour des pairs, k Teffet des présentes, 
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nous Doas sommes traosporté rue desFo04^-du-T€Hiple, 4'> 
chez la dame Boillot) locataire d'an appartement situé au se- 
cpad étage, prenant vue d'un côté sur tadke rue des Fessés^- 
du^Temple, et, de l'autre^ sur les bâtimens, cour et faangard 
formant Je derrière d.es n^ So et 5a du boulevard du Temple. 
» Nous avons trouvé ladite dame Botliot malade au Ht, et 
nous avons reçu sa déposition^ assisté du sieur Draquet (Iaup' 
rent-Paul), inspecteur de police attaché au commissariat du 
quartier du Temple, lequel a prêté seraient en qualité de 
greffier. 

» Interrogée par nous sur ses nom, prénoms, âge et pro- 
fession, ladite dame a répondu 4e nommer Marie-Thérèse de 
Chambur, veuve Boiilot, âgée de 60 ans, sans profession, de- 
meurant dans le local où nous nous trouvons : nous l'avons 
invitée i prjéter s^n^eot de dire la vérité et rien que la vérité, 
ce qu elle a fait; et aussitôt, attendu son état de santé, nous 
lui avons précisé les divers points sur lesquels sa déposition 
est requise, et nous 1 avons interpellée comme suit : 

» D. Le 28 juillet, entre midi et une heure, n'étiezvous pas 
dans cet appartement , h Tune des fenêtres donnant sur tes 
maisons du boulevard du Temple ? ^ 

» B. Oui, monsieur. 

B N'y avez-vous pas entendu une forte détonation? 

» B.. Oui , monsieur 5 f ai même senti une odeur de pouthre 
et vu la fumée, ce qui a fixé mon attetition et attiré mes regards 
vers la maison n^ 5o, d'où cette détonation s'état feit entendre. 
Un instant aprè^ j'ai parfaitement remarqué la fenêtre d'où 
sorUit h famée, 

• D. £tes-vous bien sûre 4 avoir jeté les yeux sur cette fe- 
nêtre tout de suite après la détonation, et aussitôt que la Ai* 
roée en sortît? 

» R. Oui, monsieur. La détonation^la fumée attirèrent im- 
média tement mon attention, et il ne a'écoula pas seulement 
une fraction de seconde avant que je n'y aie porté les regards. 
Tout cela se succéda avec la rapidité de Téclain 

D. Lorsque vous aviez les yeux fixés sur cette fenêtre, qu'y 
vîtea-vous 7 

R, Au milieu d'un tourbillon de fumée^ s'échappa, à l'aide 
d'une corde qui paraissait fixée i la fçnêtre, un petit homme 
couvert d'une blouse foncée, nu-tête^ tout ensapglanlé; il n'a- 
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paisible de les voir reMke entre la fenêtre et la machine ; il 
ne pouTait tenir peraanne; et qui aurait d'ailleurs roulu rester 
dans cette position? J'eiplique cette chose pour que /a cour 
soit au courant, et ne juge pas sans sayoir la Tenté. 

Le pafsiDEXT. — L'erreur du témoin s'explique ^r le trou« 
ble qu'on éprouve dans de parôUes circonstances. 

Le TEMOIN. — Je^ne crois pas commettre d'erreur. Au mo- 
ment où mes regards se dirigèrent vei-s cette eroisée , il n y 
avait aucun danger^ car TejKpIosionest partie après que j'eus ru 
les canons. 

Le PâESU^iiiT. — Je n'ai pas dit que tous afez craint Je dan- 
ger. J'ai dit qu'au milieu d'une scène semblable, op peut fort 
bien ne pas avoir une idée bien nette de ce qu'on a tu. 

' FiEscHi. — Il n'y aui^it que des personnes montées soi- un 
arbre qui auraient pu voir dans mon appartement. 

■ Le FBésmKRT. — La eour appréciera la déposition du té- 
moin. 
' M. Tboudb, mardiand d'estampes. 

'. hp nisïDEKT. — N'avez-vous pas Tendu une estampe repré- 
sentant le duc de Bordeaux, quelques jours avant l'a'tteiitat. 
: R. Je puis l'aToir vendue, mais je me le rappelle pas. 
. Oa représente au* témoin la gravure trouvée dans la cham- 
bve de Fieschi; il déclare en avoir eu de parçîlles chez Jui, mais 
il ne se rappelle pas en avoir vendu une à Fieschi , qu'au sur- 
plus il ne reeenoatt pa9. 

Thieby, garde municipal — Nous avions conduit au poste 
du Chftteau-d'Eau un nommé Gibert, arrété dans le café Bar- 
fety. On y amena Fieschi ; on nous dit de le fouiller. Nous 
trouvâmes sur lui un couteau â plusieurs compartiment ^ un 
martinet garni de balles nie pbmb, 6 fr. et quelifue^vsous, et 
de la poudre fine. 

Uà^iK (du Nord). — Que dit-il quand vous remarquâtes 
cette poudre ? 

Le temoiw. ~ Il avait perdu beaucoup de sang, il était tiès 
faible et tourné du côté de son camarade. Il a répondu que 
c était pour la gloire; mais je n'ai entendu qu^imparfaitement 
Il la dit en présence de M. Boquet, qui a été mieux & portée 
de l'entendre que moi.> 

Lavv. — Sur les midi et demi ^ fêlais au poste du Cbâteau- 
d!Ee^u, lorsqn^on.y a «mené un homme blessé et couvert de 
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sang. On Toulail le tuer, je Paî préservé autant (pj^e j ai pu, et 
je l'ai fait entrer dans le violon , où je suis entré avec lui et 
plusieurs i^ardes nationaux. Je lui ai demandé: Qui êtes- vous? 
Il m'a répondu que ça ne me regardait pas, et qu'il répondrait 
quand on l'interrogerait. Lui ayant demandé d'où venait le 
sang qui le couvrait, il m'a dit que c'étaU un garde national 
qni lui avait donné un coup de baïonnette. J'ai vu fouiller cet 
individu, et on a trouvé sur lui un martinet, un couteau et de 
la poudre : ou lui a demandé à quel usage il destinait la pou- 
dre saisie^ il a répondu que c'était pour la gloire. 

Mârtiiï (du Nord , i Fiesclii). — Reconnaissez- vous avoir 
tenu ce propos? 

FiEâGMi. — Il est possible que dans ce moment je Taie dit 
mais je n'ai pas dit qu'un garde national m'avait donné un 
coup de baïonnette ; il y en a un qui m'a donné un coup de 
poing; je lui pardonne; je rends grâce au témoin et à ceux qui 
m'ont défendu. 

J'ai dit aussi que la justice seule avait des droits sur moij 
mais je ne me rappelle pas avoir dit que c'était pour la gloire. 
La gloire se trouve au champ de bataille, et non pas dans une 
affaire comme celle-là. 

Le presidbht, à Pépin. — J ai oublié de vous psirler d'un 
ouvrage troxivé cbez vous, ouvrage qui est assez remarquablç : 
c'est THistoire de la conspiration des auteurs de la machine 
infernale du 3 nivôse. Expliquez comment ce livre se trouvait 
chez vous. 

Pépin. — J ai déjà , je crois, eu Thonneur de donner quel- 
ques explicatioijs à cet effet: Jamais je n'ai su que je possédais 
cet ouvrage, je n'ai jamais lu dedans. J'ai même prié M. le 
président de faire prendre telles informations qu'il croirait 
utiles pour s'assurer que ce qne je disais éta<t la vérité. 

Après la mort d'un de mes^oncles^ ma belle-mère me donna 
le reste d'une bibliothèque de son beau-frère , il se peut que 
cet ouvrage vienne de là. Il se peut aussi que ce livre se soit 
ftûuvé dans les vieux papiers que j'achète ; mais je n ai jamais 
lu dedann Je demanderai à M. le président s'il n'y a pas des- 
sus ex librU Dekuinay ? 

(Vérification faite sur le volume, cette mention n'y est pas 
trouvée.) 

H. i5 
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Ie PBiîsin^T. — Les ^i^x, témoit^i ^l^i^^^i^t^e^^ f^p^^if^sf^ 
Ii^^ieur Salppqft et sa feçj/pp^ Ç9S^ï^i4s K'^ft^V^ oi>, i%, 

iU oot drfçps^ soui [a fpj,4/^s^ijs^i)t,^9l? Y^ (jp,a;^r, I^t«çfi 4p 
Içup dépositions. 

par les époux Sf^loipo^. 

Salmon (Pierre)^ âg^ de qaafre-vi^^-un a^si, qoi^^rg^,de 

la maison du n. So, boulevaridu Temple (^'ovs inç.tfjgi^), i^^ 

tcrrogélç 29 juillet i835 ça^M. d'Vpliiac, juge d'instruct/q^i). 

• Y a-t-il, lon^-lemps <jue vous êt^s concierge cjaiis ç^tte 

maison? 

H. Il 7 4 dix ans. 

D. Vous devez bien connaître tous les hcataîrçs de la ms^^ 
sOD. Quel est le propriétaire de cet^e mûson ? 

R. C'est M Billecpq, demeurant rue Godot-Mauroy. Ce, n, est 
pa3 lui qui administre c^tte maison, c'est Mt Dallemagne^ qui 
ilemeure rue dîu Mont-Blanc: seulement il me laisse louée les 
M^ apjpartemens et ]p^ lui requis compt». 

"D, E;>t-ce vous qui avez loué au nommé Oé[ra]rd ? 

B^. Oui, monsieur; il y a quatre mois qu'il occupe un loge- 
ment de trois pièces au troisième étag?j moyen nant^op francs 
par an. ' . 

D« Vous doit'-il des loyers ? 

B^ Kon, monsieur 5 il^m'a paY^dfa\(anc^un d^mz-ter/neen 
entrant, et, l'autre deqii-terme il y a un mois. .• 

B» Pouf quel motif-vous a-t-il'payé d^avance aneo^Fant? 
^ B>. Parce qu'iln a apporté aucun meuble âans soo^ apparie? 
Baent. 

I^. Nfi.lui.royaiU,pas jappoitec dA.maubl^idan«.sDQ af^p^te- 
mpnt,o^laa dû VjOus paraitEe^trangei; 

iL Oui, monsieur; il m'a^ diè. qu'ici attendaifeA sa. flamme re^ 
nant.du Midj, qui achètera jtvel{e^mê^aQ des moubias* * 

D» S'y ^ait«>il aucune^^pèce ds meubl€S'Cbe2^iui#{ 

R. 11 n'y avait que quelques chaises ctiuni. matai ta» 

Bb ^|DQtiez->vau8 quelquefois. dans sonj^partf^çj^ti? 

K. Je n'y suis jamais cntréy seulement j'allais q^el^Viâf^jl 
dans sa cuisine. 
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B. Puisque vous n^entriez jamais âzm son af partflWMt. 
côomieiit sarîez-Tods qutT n'y a-Taît que deux cbauc* et mm. 
BBfttelas?^ 

K. Pai'ce que je n^ai vu entrer que ceU« 

D. Recev^itril beaucoup de moode cbe» lui, 

K..II ne recevait y 'unie jeaûe fille dune via^aiaa 4tai^ 
nées, borgne^ ils sorlai«at ensemble tow lft< diinaiieiMr Mr 
les dx heures du^soii?, ^puad ils^«vaieiit»4Mi^^ 

B..EsU:e qaOlmatt^iaaît dfes^luv? 

R. Omy moDsîsitf^ ii fa M a i t sa ouîsîae kuiitijttte. 

O. Nes8ciEvâîtrii.ga« dîaulre4p6vae«nesfqifte cnllo otoatimu 
^enez de parler ? 

£. Il recerajâ on auUa lamoM^. coutuviâra. ot^h^bafctf «■ 
noky-dft vingft'eia^atif'eovirekD» 

fiL&rta^/ancHvittMli^aKsoaMiit ehtt'itti'f 

R. Elle y venait de tempf à antre; nnfa^ly^a^iMT^lMliÉi^ 
de'foap^^eUranesil^pfndMit sha jMir«^â^fî*à^]|^. 

D. Pour riez- vous me donner les noms et adressiîs dbf ûâK ' 
deux femme»? 

K. Non, monsieur. 

D. Ne receyait-U pas des hommes chez Tui? ' 

Ik. 11 oft recevait ^'uD homme' d'^nvironciAquanle aac,, 
^i se âiaAitisBn.oiiUe?^ il ëtails d'une tailie ondiiiMre^ j^ ne 
puis ^as tro£ vous dire s'il était était brun ou blond, car il ne 
s'aiTébit jamais dans ma loge, et son neveu m'avait dit'dé lui» 
dire que chaque fois quil viendrait le voir; de frappera' là 
porte^ et qu il lai ouvrirait. 

B. Gérard' ne vou& a-tril pas fait connaître* quel^lait smC ^ 
éUtî 

R. II m'a dit quil ôtait mëcanjjcîen, et qu'il avait le){||Mij00 
d^acheter un fonds de magasin après l'arrivée de sa^femone. 

Btfk K'aim&«v^iM|>as^yj»«GëraEd faire. aQppr^erchez loi mtt 
malle ? 

Bi On^jtMnsisM 

£t;>.QiHi]luâwÉia grafwteuvrdeoettetmaUe^ 

R. Elle pamaulMOifficiiielfnesip'eJaet qaelqtt<^s ] 

B^ Qiù eifeionqwi l'aipiNriée ohee l\ù^ 
R. X7n commissionnaîcc.; 
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D. &)nnais$cz-vous ce commissionnaire? 
R. Non, Monsieur,* et je ne pourrais le reconnaitre lors 
même qu'on me le présenterait- 

D, Combien y à-t-îl de temps qu'il y a apporte celte malle T 

R.II y a cinq ou six jours. 

» D. Que vous a-t-il dît en apportant cette maR«? 

» R. Il ne m'a rien dit à moi; mais îl-a dit à ma fille : c'est 
Fayant-gardc qui arrive , en parlant de sa malle. 

a D. N'avez-Tous pas vu remporter cette malle? 

« R. Oui, monsieur ; mardi mat^J, à neuf heures, avant la 
revue, un commissionnaire qui l'accompagnait est venu la 
prendre chez lui ; mais j'ignore si c'est Is même que celai qui 
l'avait apportée. 

» D. N*avez-TOU8{>as vu apporter du bois chez lui? 

« R. Il y a deux mois environ , je l'ai vu fui-méme apporter 
deux morceaux de bois de quatre pieds et demi de longueur 
et d'un deroi-pied de large. 

n Lui avez- vous demandé ce qu'il voulait faire de ces deux 
morceaux de bois ? 

» R. Il m'a dit qu'il voulait en faire une mécanique» 

9 D. Consentez-vous à rester en état de mandat d'amener? 

» R. Oui, monsieur. 

Autre interrogatoire du même subi à Paris le 5 août iB5 5, 
devant M. Zangiacomij juge d'instruction délégué. 

y D. TTavez-vous pas remarqué un jeune homme nommé 
Victor qui , à ce qu'il parait, venait souvent ctez le nommé 
Gérard? 

» R. Je sais qu'un individu de ce nom est venu quelquefois 
«hez Gérard , mais je n'y ai point fait attention. 

» D. Pourriezvous reconnaître cet individu s'il vous était re- 
présenté ? 

9 R. Je né le croîs pas. 

» D. N'avez-^vous pjts vu venir quelquefois chez Gérard un 
homme se disant son oncle? 

»"R. Oui, monsieur, je le reconnaitrais bien j c'était un 
homme d'environ cinquante- ciiiq zm , ayant soiivent'une re- 
dingote bleoBB , un cliapcan gris et un pantalon blanc. 

» Nous faisons amener dans notre cabînet le ^ nommé Mo- 
rey ; le témoin déclaie ne l'avoir jamais tu. > 
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» Nous descendons ensuite à la Conciergerie , où nous ayons 
répréseoté au tëmoln le nommé Victor Boireau : il n est pas 
reconnu par Salmon. 

» La femme Salmon , présente à ces confrontations, a déchré 
ne reconnaître ni le nommé Morey , ni le nommé Boireau , 
pour les aroir vus dans la maison où elle est povtière. » 

Déposition du mênie, 

c Le monsieur qui se disait loncle de Gérard avait un cha- 
peau noir à larges bords , dont la forme n'était point éleyée ; 
il peut ayoir une cinquantaine d'années ; il grisonnait un peu. 

D Lorsqu'il sortait de la maison , il allait du coté de la Bas- 
tille. 

» Gérard était à la porte à me parler un quart d^heure ayast 
le passage du roi. 

• Peut-être une heure > une heure et jdemie auparavant , il 
a donné une malle à un commissionnaire qu'il est allé chercher 
lui-même ; il ne l'a pas suivi loin. 

» Celte malle avait été apportée chez lui le samedi précé- 
dent, à ce que je crois. 

» Nous représentons au témoin la malle saisie au domicile 
de la Elle Lassave ^ nous lui demandons s'il la reconnaît. 

» Le témoin dit qii'il croit bien que c'est celle-là qu'on a 
apportée et qu'on a remportée ; i! n'y en avait pas d'autre que 
celle-». 

9 Nous représentons aussi au témoin le pantalon et la re- 
dingote saisis au domicile du sieur Yauvert, et devant avoir 
été trouvés dans ladite malle par la fille Lassave. Le té- 
moin dit qu'il ne croit pas que ce pantalon et cette redin- 
gote aient appartenu à Gérard, ou du moins qu'il ne les 
lui a jamais vus. 

9 Lecture faite , a déclaré ne savoir signer. 
» Femme Saimon (Xulie Saillant), âgée de soîzanle-dix ans, 
portière , demeurant à Paris , boulevard du Temple , n** 5o. 
(Alors inculpée.) (Interrogée le 29 juillet i855, par M. Duret 
d'Archiac, juge d'instruction.) 

» D. Connaissezvous le nommé Gérard , qui demeure dans 
votre maison? 
R. Oui, monsieur, et j'ai déjà été interrogée hier par un juge 
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«niitniction qut a la croix^ k foccMÛm de l'éTéoemeutteieste 
^ cit arrÎTé dans notre ^maison, et jai dit ce que je «ocrais 
k aïo&sleur vo*re collègue, et je ne pourrais one tous dire oe 
i|«t je lui ai dit. 

•» Cfomentez-Tous à reister eo état de mandat damener jus- 
^ptfl nmi\e! ofdi^e? 

R. Oui, monsieur. 

Di^ME Salmon (nëe Julie .Saillant), âgée de soixante -dix 
ans, concierge de la maison n* 5^, b^atevard du Temple, a 
Paris, erilendue le 7 août 1855, devant M. Legonidec, juge 
4ftaMtntc»«Mi , êëégnë. 

9 Trois o« quatre jours avant f ëvëiicment èa 18 ju3tet, uft 
iwlMfci , prenant le nom de Tictor et se disant mécanicien , 
^«t Tfliiu demander Gérard; celui- ei étarl sorti; îH engagea 
Ha liile i informer Gérard de «a- visite; en ajoutant qu'il éiaâ; 
«on «mi. Je n'ai pas remarqué fa loornure de ce jeune liomme 
et je n'ai pas vu sa figure , en sorte que je ne puis donner 
mommm renseignement sur i'indentité de cet homme avec rindi* 
viio que tous me «présentez sons le nom de Tï^tor Koger ; 
ce dernier m*est inconnu. Au surplus , Acibifle, garœn de 
«afe fhex ?e sieur Périnét , tn a dit qu'il reconnaîtrait par£û- 
tçnent ce Victor, s'il lui était représenté. Je lui ai dit que, 
cÎE3a étant , tl serait certainement appelé j mails îl ma dit qfiil 
Be dirait rien , parce qu'il avait assez d'avofr été une fois ià- 
tam. W voulait parler dt la Préfecture, te lui ai demandé ce 
^r^raît si ca }eunc homme lui éUîl amené; il a réponda 
^'alors ce serait différent. » ' 

l'widlence est levée à cinq heures et demie, cl r^royée ^ 
êomiH midi. 



cxwQiriiiMx Air]>mrc& — 



Sojqi^iax. — NomtOs^ dédaraHons ^FJesehù,^ ComAmm- 
ti9lf des déposùîons. — Dépositions de Seyhie Salmon ef db 
Nim JLassave^ — Discussions^ -r- Deposùiw de la JïBt 
Daurat. 

A midi et demi^les acctis«ls-sont mtitidiiilA. ^ 
A midi trois qyarU la cour e^ti^ eu audicnee. 
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^e greffier çn chef procède i l'appel nominal de MM. let 

,j6W <p^ à Wel "^A î«r /fc ciSnftfe fi'é lia 'fcacïife ÀynSm. 
^itMÈ^r. i^ fee^cft», îèVé'i'-VaÛ^s • tlfèstta i ciî'l que von» 

.z'ddh¥/èa«lë'1iVfe^rf* ^é Sàlïife'-Péfagîé. lÉlcconnàis^ï- 
v^k*h^'ic?îtè*ètfè!raftt 

k/<5ài,Ai ôto*^e\3hr. 

». îfdiiiVtt-Vôtts'âfré qft'èVel^îl c*èt*eVaàé^ 

R. Jfetie Wè Je rap^efrè pi^ 6fen, ^ ne me sou Viens pas in 
ri^\i&\\1iioft{8éh'ceWâiàenV/c*^iiuri^e mes aocTeils oio- 
i^fWs, uÀ *e«W^ àWft rtè-g-èrè ruto^ur); c^aàTî^Ci^^uiic. Il est 
TcftVi'tjlî^VAôi à'qà'âVi'è néiii'é^ iû fealin. ^e Vai gàV(lé jusqu'au 
sc^Jît. Je tel ai ïlît 'i'è s'éfc aîfer, j^rcè qu'il risquait hirt d'èlre 
arrêté en restant chéS fti6i , ce aoVil je hfe nie souciais certes 

D. EMéîf-Vatii àlte 3 Sbhitè^^gîe (aepûîJ vitre sôiire de 
pfîSbnt 
ïi'. r< OTi , fndniKti r, 

K. Oh non î'J'ai même été fort èt^bWédëje voir; je le croyais 
eii!5btrfë. 

ià. AVé'z-fdtt« fd Sî {fk\iîi-è$'Mâé3 B«t c6uciiè chez toïréiXii 

à. «6ÎJ, «ïfdftiieur. / 

U ^RéJttlSf. - ké^çili,i'îrtUr?(»gâ\6îré q'ue voiïs avez eii- 
téttdti îfîer ftë niet;^ànslè cas de vou!s adresser cjuèlques ridu- 
Teîtes 'à\î^tibris sur lès ciïcbhstàdcts îmnal^dîatcs ce voli*fe âi- 
tâîtàê. ytii a îbui'rii le tilblier placé siir les canons, k dont ricti 
nHîJréSénté lés liacSs, i cfe qu'il Aê Sfeinîble , (ians lé cours de 
msH^îiètîobf Quel était ce tSLliér, cômtûcni se troùvkit-à 
dahlia îîhâmBie? 

FiEscHÎ. — C^étaît un tâDÎîer ae là cbuledr dé ma blouse. Je 
né mesbuViërspasaoù il venait; j'en avais aeuk qùatid je 
trkVaiîlàîs 3 la faDriqiîe aé papiers pêihts. vous iiei yii lès et- 
r&m (jr-dii hii\^è quani aui cfeapèSuif. 'On a dit qu^il y avaît 
dêti^bùtrorscîia^eaûx. ieSâislju'îly en ^yaît lîn^ quant jAi 
tabliêf , j^ rie pûfsdirê ce qu'il est devenu, l'avais mis fe t^li(îW 
«lirteS cifabïis quand rai ouvert là pérsîebne éî lorsque J'ai 
sipèr'çii fA. tadvocàt: J'avais mîsIetaHïèi^ parée que 4'îmèfe^ 
netré palt-altMé a fa mienne bn agirait pàrvoîr lés canons ^ ifio^ 
qde cefi efit àé MîéiVe. Apr^5 avoir vii 1^. ladvocat je m'^ttîi 
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retiré , TOuUnt renoncer à mon atteotat; }' entendis battre le 
tambour et \e retins. Je m'aperçus que la douzième légion 
pailaît. Je Gs alors mss réflexions. J'étais eunuyé depuis long- 
temps de ma position, comme î'ai eu Thonneur de tous dire. 
Ça été mon malheur. J^avais le tableau de Pépin et de Siorey 
devant les yeux. On dira que tu es un lâche... autant cesser de 
vivre aujourd'hui que demain ..je mis le feu ; \e crois même 
que le tablier était encore sur les canons. Il est bien possible 
même que ce soit le tablier qui est la cause que les canons de 
droite nont pas parti, il aura en cet endroit écarté sans doute 
la traînée de poudre. Quant à ce tablier, dont je n'ai pas parlé, 
je suisOiché que sur ce point vous me trouviez en erreur , de- 
puis la première fois que vous m'interrogez» 

Le PAEsioEiTT. — Dites-nous ce 'qui s'est passé inunédiate- 
ment après l'explosion et les blessures graves que vous avez re- 
çues; lorsque vous tous êtes relevé, si tous êtes tombé parter- 
re , ou lorsque vous avez repris vos sens, pour gagner la fenê- 
tre et vous sauver. Poutcz-tous donner quelque^détailssur cet 
éTénement si court et si grave? 

FiEscai. -^ Je ne suis pas tombée quoique ce fût un atout 
un peu solide. Je suis resté à pied. Jai porté la main i ia lêle 
où j avais été un peu touché } j'ai appuyé ma main gauche du 
côté du mur en marchant toujours. Mon sang coulait beau-^ 
coup; je me rappelle que j'ai frotté tout le mur. J'ai été i la 
porte, j'aiattrappé la corde, j'ai descendu. Je me rappelle fort 
bien quand je suis arriTé sur le bord du toit; je reconnais l'a- 
gent qui m'a arrêté et conduit au corps-de-garde , je me rap- 
pelle je braTe grde national qui m'a donné un coup de poing, 
coup de poing que je lui pardonne; je me rappelle très bien le 
maréchal-des-logis qui mit le garde national à U porte. 

Je me rappelle ensuite qu'un officier dit : Il faut partir. Un 
autre dit: Quel chemin prenons-nous? La rue Saint-DeriCs? 
— Non, prenons un autre chemin. — Je sais que nous primes 
le pont Louis-Philippe. Quand je fus sur le pont Louis-Phi- 
lippe , je levai le rideau et me reconnus. Je dis en moi-même: 
Si on Toulait me jeter h Teau, je boirais un bon coup , et çà se- 
rait fini. Je comprenais fort bien les conséquences de l'aŒsiire. 
£n arrivant à la Conciergerie , que je connaissais pour y avoir 
travaillé^ fi savais bien que je n'en sortirais que pour aller à 
Féchafaucî, En arrivant à la prison, on ma déshabillé^ et fal- 
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lait Totr comme les gardiens y allaient ;,c éUient comme quaire 
chiens qui tirent chacun de son côté. Je n'ai pas perdu un seul 
instant connaissance. 

Le PB^siDËiiT.. — Après l'explosion, n'avez-YOus pas eu la 
tentation de regarder par la croisée ? 

FiEscHi. — Non pasj j'ai fait aussitôt demi-tour. J'ai encon* 
un mot h dire. J'ai dit la yéritë jusqu'ici, et je la dirai encore. 
Bescher, en me parlant deTévasion de Sainte-Pélagie, me dit 
qu'il n'approuvait pas cette évasion. 

L.E PAismENT. — Morey, vous avez entendu que Bjscber a 
déclaré que le passeport pris par lui l'avait été h votre deinan - 
de, et que vous aviez servi de témoin avec Yeyron, qui, conmie 
vous, faisait partie de la société des Droits de l'homme. C^h 
n'est pas douteux, le nom de Veyron s'est retrouvé sur la sou- * 
chedu passeport. Veyron n'a-t-i^ pas joué un rôle plus actif 
dans Taffaire où vous êtes si malheureusement engagé? S'il y a 
pris quelque part, vous devez le dire^ la justice. Il est de vo- 
tre intérêt de diretoute la vérité. 

MoBEY. -« Moi , je n'ai aucune connaissance de cela. 

Le PEBsmEirr. — Vous avez entendu Pépin convenir du 
voyage qu'il avait fait dans les premiers jours de juiiïet. Il pa- 
raîtrait que vous Vauriez accbropagné au moins pendant une 
partie du voyage. Vous rappelez- vous sur ce point quelques 
circonstances? 

(L'accusé , dont les réponses sont reproduites par M. de la 
Cbau?inière, répond qu'il croit , autant qu*il peut se le rappe- 
ler, avoir été avec Fieschi jusqu'à la diligence. ) 

D. Saviez-vous quel était l'objet du voyage de Pépin ? 

B.. Pépin m'a dit seulement qu'il allait dans son pays 3 mais 
il n*a nullement indiqué l'objet de son voyage. 

D. Je vous ai interrogé sur Texpérienee de la traînée de 
poudre £iite dans les vignes du côté du PèreLachaise. Cette 
expérience doit être gravée dans votre esprit , comme chasseur 
déterminé et habile tireur. Pl'avez-vous pas souvenance de 
cette expérience ? 

MoBET. -— Jen'ai aucune souvenance de cela. 

Lb pkesideitt. — Fieschi , où vous êtesvous procuré la 
corde qui a servi i votre évasion ? 

R. Rue d'Aogoulême. 

Lb PBEsroEUT. — Ke vous souvenez- vous pas d'avoir dît dans 
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rinstruction ces paroles : Le {[euvernenent ny qu'4 bien «e 
tenir , c*est \e parti carïis^e qui a Vàrgent. tl « fait fiiîre èe^pé^ 
tards oîi il y ^vait douze balles àeâans. Je connais l'ÊomMe 
qui a fait cela. Pourriez- yous donner là -dessus dçs déttiiis } 

FiESCHi. — ^as plus qu'alors , mais autant. J'ai dît qtre lors- 
que j'étais chez Morej, on parlait un {odi* desilTaîresde^ùin. 
Âorèy pàvtaîl avec tesclier , iBescner àîl : Il y a un nottimé 
Hertfort, un déebré de jùillelt, qui) à ce qu'il paraît, e^ 
comme les tbniiseurs , vend des dragées poulr tous les bafitè^ 
mes. A cette époque , il aurait eu rargenft dés carlkiès. J« ne 
vois pas que Besclier soit mon complice ^ mais petit-élré M 
conscience le poussei« i dire la vérité. Il tous dka qu'il « dM 
qu'Hcrfon avait fait à^% pK5Uii*ds ciiai^és de! dottm Mhs pamr 
jeter dans les pelotons d^ oayaleHé^^'fl Tftvtiit va un ftftirfMès 
de la Madeiaîtie avee un aa^ ffat*§^nt^queâ[ei*HortM«niv*ll 
offert, et qu'il avait accepté S Rtmcfe; fl'iifiTailylît èttiM qMf 
Hertfcrt avait bssn fait ébn éffaît^e^ i]^'iiénit M les ^ÊeéH à^ 
carlistes , qu'il était établi aprài fc^r été iMiVtièl^. 

M. Martin (di% N«ixl) •«« du a «hitt'èbé c«%lkltfc^ «kl He 
r« pas trouvé. 

Lb p&ésiDEKTi -«- BeadMTi avèz^-tohs tèèithaûsàhee et té 
fait* 

E. Je ne m^en sou? icospMi 

D. Ces faits sont positifs. Ils sont graves et ont dû tl^Mr itom 
votrti mémoire? 

R. Je sais bien fHHerléti • fsiild«^<è«ft4ttÀ«s^ mêlé fè tt*«li 
sais pas plus lon|;. 

D. Gonnaist^z-^ous ee HetAii 3 

R. Oui. 

i). Que faisait-il? 

R. Il éta;t oouteitier, il travaillait de aoë état, 

î). A quel parti alipaiteômt-ii^ 

&. Il travaillait pour notre paitk^ |>dUr ie^,iflâièttrs el les 
papetiers. 

D. Je vous demande à quel parti politique appgrlenMViÙ . 

R. Au parti r^ublibain : il le disaît duHisûki^ 

D. Savez* vous où il demeura 7 

R. Dans l^enclos Saint-Jeart de Ldl^Hîr 

B. Savez- vous s'il y demeure encore ? 

R'0«i. 
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Le pRisiDEHT. — * aux greffiers: Prenez note. , 
^ESCHEB. — ïl est possible de ly trouvcsr, Il e*! fort connu. 

FiEscHj. — Herfort est venu chez Morey (fiAÏ\ connaisstit 
comme décoré de luillet. Quand j'ai yu entrer un cadet com- 
me ce/ui*là, avec de grosses moustaches noires /je m« suis dit: • 
Cela vient peut-être de la préfecture de police. Morey dit : je 
ne vois pas cet homme avec plaisir depuis ce qu'il a fait cp 
juin. Cest alors qu il a parlé comme on vient de le dire. 

Le pf.EsiDENT. — Qui vous avait donné le conseil de mtt- 
tre dans la chambre un portrait du duc de Bordeaux «t àts 
feuilles carliste»? 

FiEscfti. — Cest Morey, ce n*est pas Pépin ; ci ne me conve- 
nait gufefe, ce Fut Morey qui le proposa. 

MoRBY — Ce n'est pas vrai. 

Le prksîdeict. — ABescher. Vous fappekz-vous ces faits 
relatifs à Herfort, dont vient de parler Fîeschi. 

Besceer. — J'aî eu une fièvre cérébrale et f ai tris peu de 
mémoire. 

L'audition des témoins continue. 
^ Sophie Salmon , ouvrière en lînge. ( Ce témoin est là fîUe 
des sieur et dame Salmon, portiers de la maison du boulevard 
du temple n. 5o, décédés depuis le 28 juiFtet.) 

Três-malin, le îi8 \aiUet , j'étais dans ma chambre, dont la 
porte était fermée. Gérard fit venir un commissionnaire, et lui 
dit: Vous aller emporter cttte malle-là. Le Côiffmissîonnaîre 
dit : Où la porter ? Gérard dit : emportez-la toujours. Mais 
pour la porter, iî faut savoir i quelle de&tination. Gérard dît : 
Porfer-lîf au ronfage^^t je vous paierai si vous ne voulez pas la 
porter, j'en trouve'rrai un autre. ITs sont descendus ensemble. 
Dans la matinée Gérard vfnt à côté de nous , au moment où 
la revue a commencé. Il nous dit : Vous allez donc voî^ 
passer votre Roi. Nous nous sommes approches de la chaussée, 
ctGe'rard hous a quittés^ et quelques instans aprè^^, f ai entendu 
les coups de fusil! Je ne savais pas «fue cefà vînt de chez nous. 
Je dis : Oh îmon Dieu !*ils vontluer te Roi ! Ma téCese tvonbla , 
je voulus rentrer, les gardes ûatîonaux m'en empêchèrent. Cet 
événemenf a fert une telle irtrpression i ma mhe . qu'elle a 
éprouvé un accîcîint très grave dont effè est mOrtô ^e lodéém- 
bre. Le i| dtîcembre survant mon père est mort de fa suite de 
la mort de maman. 
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D. A?ez-?ous quelque chose i dire sur les personnes qui 
Tenaient yoir Fiescbi? 

R. Il menait 1 oncle , celui qui est Tenu ayez Gérard pour . 
louer la maison. 

D. Arez-Tous vu monter d'autres personnes? 

R. Je n'ai jamais vu monter que cet homme-là. La yeille du 
coup , il y est monté i neuflieures et demie du soir. Je ne Va\ 
pas TU ressortir, et je ne puis dire s'il y a couché. 

D. Ayez-vous yu la figure de cet oncle ? 

R. Non, je n'ai jamais pu remarquer que sa tournuce. II 
a Tait toujours un grand chapeau sur sa figure ^ et il prenait 
U rampe aussitôt qu'il arrivait. Je ne l'ai jamais tu que par 
derrière. 

D. Venait -il beaucoup de monde demander Fieschi? 

R. Il venait des femmes. Il en venait deux ou trois. 

D. Il n'est pas venu d'hommes le demander ? 

R. Non, il ne venait aucun homme 3 je n'ai vu venir que 
loncle. 

D. Quel éUit l'âge de Tonde? 

R. Quarante-cinq ans i peu près, comme çà à peu pr^s. 

D. Quelle était sa taille? 

R. Il n'était ni grand, ni petit; il était d'une taille mo- 
yenne. 

D. Étaît-il gros? 

R. Oui, Monsieur. 

Le tdmoin confronté à Uorey le regarde fort long-temps 
avec beaucoup d'attention; on fait lever Morey , on le fait 
retourner ; on lui f^it mettre son chapeau. 

Le PRESIDENT. — Reconnaissez-vous dans cette personne 
l'oncle dont vous avez parlé ? 

Letemoiit. — Oui, monsieur; c'est sa tournure. 

M. Martiit (du Nord). — Est-ce qu'il ne s'est pas présenté 
quelqu'un pour demander Gérard ? 

R.Ouî, Monsieur 5 il est venu quelqu'un la veille au soir. 
Il a demandé Gérard j je lui ai dit : Il est sorti, il est allé 
conduire son oscle. Il s'en allait, je l'ai rappelé, et je lui ai 
dit : Si c'est quelque chose qu'on puisse lui dire. ... Il me 
réponriit : vous direz que c'est Victor, son ami. Il saura bien 
qui , c'est le mécanicien. 

D. £st-il venu deux fois? 
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B.. Je ne l'ai vu que cette fois-U. 

Le fresioeht. — Approchez vous et regardez de près Boi- 
reau : vous ayez la vue basse. (Bôireau se lève.) 

Le Tiaioiir. — ■ Je ne puis dire si c'est ce monsieur-li : j*ëtaîs 
à travailler^ )e ne l'ai pas examiné. Il y a cinq marches pour 
monter à la loge. Il avait une espèce d'habit bJeu^ un panta- 
lon passé. Il avait lair d'un ouvrier. 

D. Boîreau, comment étiez- vous habillé ce jour-lè ? 

R. J'avais un habit noir et un pantalon blanc. 

Ma&tih (du Nord.) — Voilà quelle a été dans Tinstruc- 
lion la déclaration de la demoiselle Salmon à cet égard. 

« I^ous ayons fait entrer la demoiselle Sophie Salmon, déji 
entendue^ nous lui avons demandé si elle reconnaissait quel- 
qu'une des personnes ici présentes. Examen fait desdits indi- 
vidus, la comparante dit, en regardant le nommé Boireau : 
Voilà le nommé Victor, que j'ai vu plusieurs fois avec Gérard 
et qui est venu demander cet individu, le 27 juillet, dans la 
soirée, sur les neuf heures et demie. C'est bien là sa taille et 
sa tournure , mais je n'ai pu, attendu Theure avancée, remar- 
quer parfaitement son visage. 

)>D. Comment se fait-il que vous reconnaissiez aussi complè- 
tement aujourd'hui cet individu que déjà plusieurs fois vous 
avez dit n*être pas sûre de reconnattre ? 

»R. C'est que j'ai essayé depuis de rappeler mes souvenirs, 
et je crois être bien sûre de ce que je dis. » 

LETéMOTir. — Je ne reconnais pas dans M. Boireau l'ouvrier 
qui est venu le 27 au soir; mais je le reconnais pour avoir été 
un dimanche sur les boulevarts avec Fieschi, en sortant du 
café Périnet. Il avait ce jour-là un pantalon blanc et une re- 
dingote verte. Ils avaient l'air tous deux fort affairés. Fieschi 
faisait aller çà et là ses bras. 

D. Quel dimanche avez-vous vu cela? 

II. C'est lé dimanche avant l'attentat. 

M. Martin (du Nord). — Avez^vous vu, le 28 juillet , en* 
trer chez Gérard d'autres personnes que l'oncle ? 

R. Non , il n*est entré personne. 

D. Qui a loué l'appartement? 

R- C'est Gérard avec son oncle. Il a dit qu'il arrivait de son 
pays, qu'il n'avait point de répondans. C'est Gérard qui a 
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payé le terme d avance , pare» qm^eû ne mettaillr pas dkmetîiles 
daB»l« e^aoibve. 

Boire AU. — Lo four xpvè^mon arrjstaafon , y^tê^eoobmd€ 
a»ttri|irA>iiwiwHi»y et!» a dit ^'èll» m im covinMmirps. 

iqpi |( 9iBilié é^ (sàg^ lOBtrer le t^ftiai» , quVlhvTotM eKse bilcR 
encore qu'elle ne m*a pas vù. » M. &LBgkmmmt dÊt ^^ «rOaVse 
pas la peib*. a Ainet M. ZbmgMteoM attecbwèpeud^mipidrtaitce 
à celle circonsli«««i 

Bl^ S>uPMa. -^Ml W- procttreur-géDéraf voos » lîr «ae dé - 
position é^ % ootobite. Inmop^wM eelt& dal^v k tëteeia^ a^ 
4iA.%lors : «.fe «190»^ r^QWWMWtoi In -persMiwft cptet^uai nm le- 

nhd«n)pi«eUe sv^ail ^ *o«>ofMii^: dQum iott^ ai^éumicenKa* 
a^Yi^ 9wesu^ kr k*' aïoàk^ tfxni» jouts» apnkft fiaMmlsut ^ se»^stm* 
^^enM)9»d««9i^Bti4tWjpré9«9Sfc. £U\» a« déplanéf niottr we^ 19- vc^ 
çfiPfX4i^^^m, S^clÀ^ldvatioQia^fOUidihM^wtîewiorepkistpftf^ 
<y<<^.». 0(9* ollfe» dit: :! d Ceiiû €p*9 ]i^sà».T«k} \%*àimmmcke d'aiapft^ 
i:%iyw»i, xi^Êk pw o()iiift q«i6i*a)Kaî&T<i k T«itV«» » 

Martin (du Nord). — Le témoin» a^ai passait» oeter. lhe»ll|pi«nr 
4i(! : «. J^ riQ^OtmWtk pM&îiMMQt Uai30«fld pQH»«tl|» wiuif /a 

veÂil«,. i9ai4,.J9««ie!lp:r(QfiQimai9.poiafe^pofir âtœ*Ki«âiiddlii qnS 
est venu le dimanche qui ai pntfoédé' dst dta jonr» Kabkeniat; » 
EIIa ni^ dit ]^^ qp'.elkesk^dnc^tj^ c^r ûi^ ^t^.p;^ l^vâtte. 
Le PRESIDENT. — ÉtQsrVQu;, c^Rtjii», <p>4. Uîjidîwdtt^ q^ «st 

§0{jbiA Saisons, t- J« oq 1^ recppnw^, pasppw êti»w»tt I», 

D. Vous avez dit que la promptitjyid^*%v;eqtla9K»lU-i)«ai(6l!<«'- 
paru et l'obscurité de Tailée qe, vpus seyaient ijoiati ijevmis.i'c 
le bien remarquer } ainsi \0U5i. uei gawreR, as&w:eK qpfii. « sçî* 
1^, i|iême.?; 

R. Je ne pui^ J^s..ra^§.ujçeç. 

M® Dupont. — Je tirerai dçi ce ffUt ,.4an^ lo^plftidoim, d*$ 
conséquences que je développe^.. 

I^E.PH^§iï>çjrT. — ^Fi^fchi, vous sou venez- vw§ dfi^you^ être 
^rôjpaeoé.aycfi^Bioire^u Iç diman.çhec indiqué ? 

K. Boireau me faisait appeler lorsqu'il venait. Je ne me pro- 
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menais pas sur te bouhByarc» , j'allais d^cftW ^VÏaMJtr^j i> m- 
rai allé prolpablemenjt. veçs le centre, de U, Yiile , ou du «ôté 
dç la Bastiite. . .-«... n" 

». Yoi^s raççetez-YOUs ètfe sçrlî avec Boirea^ s^r le bo»f- 
levardf après qa iV vous a fait d)^:]|(^nd|ei; ? 

R. C'est encore là uoq c^ose quj a piji arriver ; m^ÏH, jç ne 
nw^ rappelte pas positivement Iç jour, )'ioi^r,e s; c est i^ di- 
axs^ch^ QU UQ i|»(irdi'. 

Me BupoNa-. -r-.Cogoibieii d^ fyis Boireau es4-il vquu deii^aQ- 
Aei:Gî&îarè*î 

Sbphle S*ALMOR. — Je ne YvlI vu que cqtte fbis-lfr. 

M- DupoisT. — Boireau ne moptail pas., il; demandait Fiç^^ 
chi^au iportier qjii allait le chercher. Ci Boi^qa^ é^it veni^, la 
portière aupait dû te savoir, et cependant eUen^ l'a vu qu'une 
fois. ' '^ 

Le PuisiDEiTT (au tt^fnoiti>. — Ette:ç-vou6. Ja. pqrjière d^ la 
maison? 

Sophie Salmqh. — Sfes parens gardaient, la, pqrle pençfant 
h, Journëe , et moi î^llais sauvent chez les voii^i^^s.. ' 

M. DupowT,. — jrevappelerai' les soqvei|irs du témqîn, sur 
uqe aulre.circqnsta,npe.Elte adttqu'un jeune hçmme est, ve- 
nu te dimanche soif vei-s onze heuri, qui est monté av,eç Fies- 
chjdkns son aM^rlement, <çi'il y est resté quelquq tenjgs ^ 
en est desceûdu.ÇpramenJa.t.^leJ)^ saypîr. que cétfiituja 
LeuBÇ>.o.W'»Ç^PJMJsT^!elIe avou^.que 4^^^^ ce ipqmenfcJi elte 
4tait d^nss^ chambr/î, et qu'elle ne l'a pas, vu? 

Saij^ôn (Soçhie). — Le soir, étant montée che^ moi, j^ep- 
^endis M. G^ard qi^i rentrait-, il était aux qnvirpns de wnuijt^ 
un monsieur l>ccoiDppa^nait,- ijçsont montés, ils, ont feru^é h 
portç-.auboi^t d'ivne demi^heure, Gérard luiaouvert la porte^ 
et i^ est sorti] n^s j'ai seulement entendu s^qs voir. 

M. Dupont.,-^ Rien ne dit a^ témoin que ce sçit l'âccttsé 
Boireau. 

1-5 ï*WiMif;r| — Vous n avez pas vu la personne qui l'ac- 
compagnait^ comment avej^-vous pu savoir si c'était ua jeune 
homm^ ou up homme âgé?" ' 

SAi.M0ftt^( Sophie ). — J'ai; entendu l'a vol* d'un jetme 
homnie. 

Le président. — Fieschi, qu'avez vous à dire? 

FiEscHi. — Je ne me souviens pas de celte cirotmstaneej oMiè 
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letëmoin a bien pu entendre ce qui se passait chez moi, nos 
portes étant parrallèies. 

Salmoh (Sophie). — Presque sur le même carré. 

FiEscBi. — Je ne me souviens pas que Boireau soit venu plus 
d'une fois. Je ne tiens pas plus k la condamnation de ^foireaiu 
qu'à la mienne; je ne dis que la vérité. 
. M. Dupont. — Lorsque le témoin a été confronté avec llo- 
rey, le l** août, Morey était plus facile i reconnaître^ il n a* 
Tait pas encore subi la maladie dangereuse qui la accablé de- 
puis, et cependant cette première Ibis elle ne Fa pas reconnu. 
Je prie le témoin de fixer l'attention de la cour sur les vêle- 
mens, la tournure et le langage de la personne qui s*est présen- 
tée comme Toncle de Gérard. 

Salmon (Sophie). — Il avait un chapeau â birges bords et 
une redingote bleue. 

M. DuponT. — Quel était son accent ? 

Salmoic (Sophie). — Un accent étranger. 

Le PRESIDENT. — Est*ce le même que Morey? 

Salmon (Sophie). — On me représenté une fois; ce mon- 
sieur avait Tair un peu plus grand. 

M. Dupont. — Je prie MM. les pairs de fixer dans leurs $ovh 
venirs cette circonstance, que Toncle de Gérard avait un cha* 
peau k larges bords et une redingote bleue. Nous prouverons 
que jamais Morey n'a eu de chapeau à larges bords ni de redio* 
gote bleue. Enfin Fonde avait un accent étranger. 

M. Martin (du Nord). — Nous devons relever une erreur 
du défenseur. Le témoin confronté avec Morey a. dit : Je crois 
bien que c'est lui, surtout lorsque je l'examine par dcrrfère; 
c'est bien sa taille tt sa corpulence; cependant je le reconnaî- 
trais surtout à son accent méridional. Le juge alors a adressé à 
Morey quelques questions auxquelles il a répondu^ le téiàoia 
abîen reconnu la voix. Elle a répété aujourd'hui ce qu elle a 
dit^d'abord qu'il était de la taille et de la corpulence de i oncle 
de^Morey. 

M. Dupont. — Morey n'a point T^ccent méridional ou étran- 
ger^ conséquemment ce n'est pas lui. 

Salmon (Sophie). —On m'a montré d'abord uu homme 
avec une redingote bleue^ j'ai dit : C'est ne pas lui. Ensuite ou 
m'a montré un auti'e monsieur, et je dis : C'est bien sa tour- 
nure, c'est lui. 
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Le pftésxDENT. — Vous entendez, Morey? 
MoRET. — Oui, monsieur. 

BoiBEAv. — Le témoin d^Iare aroir entendu la toîx d'un 
jeune komme. Je demandé si f ai la ^oix d'un jeune homme; 
mon organe est plutôt celui dHm homme âgé. 

FiBscm. — L* obscurité de Tallée est telle que l'on ne peut 
distinguer sî une redingote est bleue, noire ou Terte, J» suis 
coupable, je ne tiens pas à la condamnation de mes complices, 
maïs â prouver la vérité de ce que je dis. 

M^ DuPOiTT. — Le témoin a dit que la redingote étai^ bleue , 
ajoutez à cela le chapeau à larges bords et laccent. 
' M. Martijt. — Effectivement la loge du poitler est dans u^ 
endroit très enfoncé et trës obscur. 

M. Mabxin. — Bescher, vous avez dit tout i l'heure qu'une 
maladie tous avait >oté la mémoire ; vous ne vous rappelez 
pas avo ir /ait des pétards , mais des cartouches ; à quelle 
époque ? 

Bescher. — Il y a très long-temps; il y a trois ans. 
'M. Martiit (du Nord). — Qui vous les avait commandées ? 
Bescher. — Je ne sais pas à qui je les ai remises. C'est Her- 
ford qui me les a commandées. 

D. Y en avait'-il une grande quantité ? 
B.. Peut-être une dixaine. 

Le pbêstdent. — Huissiers , faites entrer la Nina Lassave. 
(Mouvement général et très prononcé de curiosité. ) 

Nina I^ssave est introduite^ elle est coiffée d'une capote de 
gros de Naples vert / sa jpise est assez recherchée ; elle dé- 
clare se nommei" Yirginiç- Joséphine-Nina Lassave , âgée de 
dix-neuf ans , sans profession, demeurant rue de Long-Pont, 
n*77. 

Le PRESIDENT.— « Dites , en parlant suivant votre conscience, 
tout ce que vous savez sur les faits qui se sont passés le jour de 
l'attentat et sur ceux qui l'ont précédéou suivi , et dont vous 
avez une certitude complète. Parlez sans vous troubler, et je 
vous le répète , dites toute la vérité. 

I^iicA Lassave. — Dans les premiers jours d'avril, Fiescfaî 
. vint me voir à fa Salpétrière , et me dit : Maintenant je te*e- 
ceTi'aî chez moi ^ je viens delouer un logement sur le boule- 
yart du Temple; mais, pofur la première fois, viens mefi^en- 
dre chez Pépin. Quelques jours après , il m'avait donné rendez- 
Tousdans la boutique de Pépin ; j'y allai pour acheter un dem> 
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!>«"* 1- irotttai dans une s-..- .-i^SBOudep'^^- ^ 

Eh bhv ! tu vas donc .^ ^,^.^ j^ iu^Hez v«os p»*^. 

^„er ensemble. ^"^^ «c-duireal»»^ ^^^ ^e^T^ 

^e favorite i"^'!" *" ^".^t^ de la pl»ce Ca^^/un pe^i* 
^t„ dans une ---» ^ ^mes ensuite ^U^^j^ oix^ie^ 

disciansla rue, et "«'"'^ ^4,, cbc» A-^^^^^/^Un^ S*^- 
»„iU«r. Le soir je voulus a^r ^^^^^ ^^,j^ U ,j^ 

s:;::^v,it d«^ ^ i iS;e W-séba^f^ - ^ ^.^ 

Lg-ten.p.. Fie«lu « ^^ J^r^PartU ««..le ^ «^^ i to. 
-.i UB «e«de«nt Je oanal , !>«*« • jP ,_ .« r^^"""*^ . Il 



«ai MB «eudc«nt Je canal , pw» 1-^ . recot»»-"^ . jj 

et»ej«i»discl»e«4ui. i»eic „^„„e 1-a ï 
portière de lui dire que ,eta.s ^"^^^/^^ * 



portière de lui aire 4"- V~;~^^y ae'le «fli«*« r— " 

Le *-«che «6 i^Alet, f^ «^^^^U- H *«rf;*S 
Ficsclri «a dit «ppart«»r à «n -de *«* ^^jl «tf*t p«i»" 

dit de lui donner une clé 5P»« ï »»«« » ** ^ 

^ »e présentai ebe« Je pp.i^^ «!«i "f j?** *1^ _^ je a*»«* 

. «fasby, lu 65, -£*« Ag«ri«fce- » Je ne »«»<»« 'T^,-,|d J« 
je «e ib oawnù ^j» chez elle, «t >e »BVi««.-«» **^ 
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Te«,,^e. A q^^e d»Unoe de « demeure et du côté de U 

la tente d'un' café, et buvant, je croii, de la bière. Fieschi oui 
m avait aperçue, vint à «toi, laissant Moriy i h table et «'« 
cusa de ne p« m'tvoîr rcjSinte bier, suivant sa promesse, à 
de « avo^r xnà^^^, erre«r la rue Saint-Fierre ay liea\fc 
la r«e Neuve- Srf«t-S^i«. ««edit: Je n% puis te parfî 
dans ee «ornent, fe sais avecMorey.'H me donna cent som 

ï^/^f ' T" ^" **''^*- '* "^ ''^^'^^ '-^ Weuve- 
Sa^tSébastH» ck«. Ai,.rt»e Boc^uin. FiQsehi m'avait dit 

q« il «e Mioiadr.it pert^étre *ias<l« mi«He,, peat-étre dan, 

tr«ts liei^j à tn^i« h^ire» Fie«Ai a„^„. A peine éUk-H 

avec D«»,.««'ii T«iu» Oeu aiter, prétettaot des paires ; }« 

engagea, a aaaadre quelque. ia.«u„. J. !«{ <(is qu'Annitte 

é*MM ,ur le pont ^e *emio« uae cfaeuiûe, et qu'il .«us ae- 

compasœrttt toutes deux «or 4.s bouiewds. « t<îmoiCTak • 

beauoaupdi„p.tieno..o.^e«faat,.prtsbe,ueoupd«iort.Bee,, 
Il rest,^ La ck.«,« fut bieulèt ten^née^ il Jus conduTft 

,u.q«e de lautns«ôtéd«boule«rt,aous quitta en me disant 

qu jl Tiendrait me pra,J« k lendemain à la Salpétrière ve« 

-^y^^^jusqu'i «epf !,,«„»; ««eti avarpromis de 

TeouM«=cberj^eri ne ^i«tpa,j|ep««al«« un cabriolet qui 
na* conduisit à la Sfipétri^ * 

Ue comptant pas ^ FimcU vi,a4eait me chercher le 
mar.l,, je ,«rUs de h S.lpéUii^ f^„ b,^^ j^ ^^ '^ 
la dame Lerpux et son ptstitg^rpop. '^'^ 

II ^Uit midi et dev^ lo^rsque nous wri^-^es mr le houle- 
^rd du ïemple^Eav«Km trente pas ,v«.t d'aiSràÏS: 
^rr.n'^ 1 nou^ eoteudhu« „„ grand bruit, nous 

vin.es tout le monde épouvanté; on disait darn les g.ws^ 
parlourqu on venait de tirer des coups defusil sur le roT 

«Quelques circonstances me vinrent à l'esDiit ot :» *• • 
que Fieschi ne fût l'auteu, de l'attentatX's ^^.3^ 
notre chemm, et, arrivées sur le boulevard, en face de"a mat 
son habitée par Fieschi, on me montx-a la fenêtre d'oîle e"« 
élSit parti, et alors je n'eus plus de doute. ^ 

Je courus cher Annette et lui fis part de J'éTénement : elle 
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«luaMeron de sucre j Fieschî m'apcrciy ^^^ ,^ ^^^_ 

De«x dimanches après , j allai r ^^. ^ 

FWscht ; je le troatai dans unf / r ' 

nr le boulevart. Jy vis de» w ^ j ^^,^ ,^ . 

Je lui demandai ce que 06^^ f ; ^. ^^^ ^„^ 

■étfer pour faire des corj 1 1 ;, . ^^ ^^^ ^.^. 

»a«ie d acheter des m^ J ^ ^ • , p ^ 

quilsneton coutd.^ j^ , . j » ^erver que Pépia 

sera pas de même df^ f ^ ■ i j*^ /^ l 

» •• 1 / i) 7 ' # r ^iondil : Ces choses se 

Le dimanche 2'^ J n ^ ' , *^ -, . ^ 

V •» i-.'^K-^i'^ ^P** pour eux. En sorlant 

chose , 1 acheta i^^f j « . ^ . 

machinê m f 1 ' . ^^^^^e Pepm , à laquelle je 

Eh LîcD ! f. f ^ Fieschi. Elle me répondit que non; 

fondit /î f ^' connaissait Gérard; elle me répondit 

coodui i^ . lui dis que cela était bien étonnant, puis- 

toene i jrard causer avec elle dans sa boutique. Elle 

^jf ^ .leuir qu elle ne connaissait ni Fieschi ni Gérard. 

lîg Dieu veuille que vous disiez le vérité ! J'allai chez 

U7 , je lui demandai pour coucher avec elle. Elle demanda 

f inlssion à sa maîtresse , qui consentit. 

e lendemain, j'allai au Mont-de-Piété, où je mis nies bou- 
es d'oreille en gage pour cent sous. Ce que Fieschi m'avait 
iit au sujet de Morey me revint à lesprit; j'allai chez lui, je le 
trouvai. Il me dit : « Eh bien! qu'est-ce quMl veut donc? » Je 
lai répondis : « Vous le savez tout aussi bien que moi. » 11 ré- 
plique: tt C'est donc Fieschi qui a tiré le coup? e&til mort?» 
Je réponds : « On dit que oui. » Il me dit qu'il ne fallait rien 
dire à sa femme. Il avait des papiers i Fieschi : c'étaient des 
papiers imprimés , qui avaient l'air d'une condamnation. Il les 
brûla en ma présence. 

Il me dit ensuite : Montez à la barrière du Trône , vous m'y 
attendrez et je vous parlerai. Je pris un fiacre pour aller au 
rendez- vous. Le sieur Morey ne tarda pas à me rejoindre ; il me 
proposa d'aller chez un traitem* où il avait diné avec Fieschi. 
Je lui dis que je n'avais pas faim ; mais il me dit : Nous ne pou* 
vous causer ici. Nous allâmes donc diner. Je lui dis que je l'a- 
Tais vu le 27 avec Fieschi. Morey me dît que no&. Pourquoi 
nier cette chose , lui dis-je? il n'y a que Dieu et moi qui en- 
tendons ce qui se dit. Morey finit par en convenir. Il me dit 
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V ^ "^xie remettre , qu'il allait me louer une 
^^ il me' l'en verrait. 

*^^ comment Fiescht qui n'était pas mé- 

e chose comme celle-U? Morey me 

nlan ; si je ne Ta vais pas déchiré, je 

^*^- -^ndai si c'était Fieschi qui avait 

jj- *o^ ' voulu se mêler de charger 

"*>>k ^^^ uxAii qui ont crevé; c'est 

- "^ ' ^ ^ Alors , Je lui dis : Moi qui ne 

-^^. que j'aurais fait : Puisque Fieschi 

^ . ait mieux valu prendre deux pistolets, 

acssus, se tuer. Il me dit : Il ne perdra rien 
^t il descendra la garde, 
encore : On dit que le maréchal Mortier était un 
ufe homme; Morey me répondit que c'était une canaille 
^gne lésantes. 
Ea sortant de chez le i*estaurateur , Morey me dit de l'atten- 
dre un inoiiient; je le laissai ; il me quitta 5 puis , m'ayant re- 
joint , ii me dit qu'il avait quelques balles dont il venait de se 
débarrasser. Il me donna rendez-TOus au parvis Notre-Dame 
pour chercher un logement ; nous avons trouvé une chambre 
pour 8 fr. , rue de Fourcy 3 nous avons donné ao sous d'arrhes. 
Mais après ii réfléchit que c'éUit une maison garnie, que je 
pourrais être découverte, et qu'il valait mieux chercher une 
maison dans laquelle il y aurait une chambre garnie sans que la 
maison fût en garni. Nous avons cherché une autre maison et 
trouvé un cabinet , rue de Loog-Pont ; McMrey me dit d'aller 
chercher mes affaires à la Salpétriere et qu'il reviendrait le 
, soir. Il vint, me dit qu'il n'avait pas trouvé la malle , qu'il 
l'apporterait le lendemain à neuf heures. Il est venu le lende- 
main j en apportant la malle , il me dit d'envoyer chercher un 
serrurier pour ouvrir la malle; qu'il ne voulait pas "être U; 
mais qu'il me demandait les livres qui était dedans. Je fis ouvrir 
la malle. Morey revint le soir , je lui montrai quatre volumes et 
xin carnet que j'avais trouvés dans lamalle. Je dis à Morey qu'il 
fallait déchirer les feuilles écrites du carnet 5 il me répondit : 
' II n'y a pas moyen, il a écrit partout, même sur la couverture. 
Je me déferai de ce carnet; quant aux livres , ils n'entreront 
pas chez moi. Je lui remis le carnet et les livres qu il em- 
porta. 
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Morej me dit de rendre les efCeU qui /tawnt dan» k malle, 
mais de ne pas les ireudre à Paris ^ il me promît de me donilcr 
5o ou. 60 fr. pour aller à Lyon. AvaQt ccb, j'avais dêmiDdé 
k Morejsi une robe de laine^qui m'appartenait ^se trouvai! daias 
ia malle, et il m'ayait répondu que oui. Je dis encore à Mfirey 
que j'avais lai^é chez Fîese&i des letbiTS df^ mon fi^re, et que 
|e craignais qu'elles n'indiquassent mon adresse et ne nue com- 
promissent 3 il me dit : ne craignez rien, je lui ai fait biùler 
tous ces papiers, et^parmi ces papiers il y en avait un auquel il 
tenait beaucoiup, qûê je lui ai fait brûler aussi. 
. Jtfprc^ revint le lendeihain' soir;' j étais sortie en laissant 
ma clé à la portière, il m'attendit Jeux heures dans ma cham- 
bre; il partit, et je rentrai comme Morey venait de s'eti aller. 
Dépuis, je ne l'ai pas revu. 

Le PRESIDENT. — Tous avcz (lit que quelques circonstances 
TOUS ayaiént fait craindre, lorsque vous avez appris l'attentat, 
qu'il n eût été commis par Fieschi. Qi-ielles étaient ces circons- 
tances ?^ 

Jl. C'était le fegetteUt qu H aKiîf loué dan) le centre de Pa- 
rid et qm étcit tr^ dier ; \e hoî» que j'avais vu ^hez hti , 
b mftlle, (a cléqo'il afaît deinantk^es, et enfin la fv^iàve décom- 
posée qu'il avoxL 

D. Ju8c|u*oàr atez-^yeus aooéinpagDé 1» datse tlotil ? 

Il, JttsqH'ao bonlèvârt'. 

B. En la quittant, n'êtfts>-tôus pa^ allée d«n9 1* ftte Bftsse ? 

B. Non, i'ai été to«t de suttechet Annetté^. 

D. Ainsi vous n'auries pas été iatài la rue Bà99e^ pardt* que 
vèMssârles que cfétuit pou* ta que Fieschi éevain s'échappei* ? 

R. Nott; Tnowèicnt, 

I>. Cependant là dartWô Hcrtri à décfeW qn'dfc ious a^aît vue 
ae^ctsndre tferis fe rute Basée? 

B. Je vtoits àèsnre qtfe non. 

IK tit xoiiê ^ovLietHTÊ-^fom pas de quelques autres courts 
jÈrites atec Worty ètt ret^atit dfe l^i barrière Saint- Attfokie ? 
iCÉvipi-touS'paâ été tb«z ikiesage? 

ïk. Sar îe b'oulcvart nrfme, avant de rerttrer da'm Pari^, il 
•|A*a dît : aitendèr.-mOî, ji rai» donwet à Lesage le livret Afe 
IPiéschi, et rendre à ce pauvre Bescfher, le passeport qû'ï! avait 
prêté. 
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p. N'a-tr-il dit plutôt qu'il allait redemander le livi:et^car 
OQ comprendrait pas qu il allât portct un livret i Lesage^ tau- 
dis qu on comprendrait tris bieu qu^il aurait été le repren- 
dre? 

K. Si je me trompe, c*est que je ne me rappeftc pas. 

Le paocuRSira-GKVBiUL. — > Vous êtes bien certaine qu'il a 
parlé de liTret ? 

B.. Oui. H est eut*^ chez Iicsage, cl je Taî attendu un ipM>* 
ment. 

Le PBÉSTDKirr. — Quand vous aTe^ été arrStcle, on a troaté 
sur TOUS un billet que tous adressies à quelqu'un sur Toire si- 
tnatlon malheureuse; â qui était adressé ce billet ? J 

K. îl n'y avait que liorey qui venait me voir, et à qui je pou<* 
vais écrire. 

1>. Que disM-tons dnis ce btflet? 

B. Je lui âononçais rintention de me tuer. En ef^C, j'av»? 
fintention de me jeter i l'eau le soir -, si j'avais pu emyKttr h 
malle avec mol, je t'aurais fait, parce que je craignait qu'eAe ne 
compromît les personnes chez lesquelles ef le était. 

D. Vous avez dit que tous croyiez qne Fieschi avait été tué 
par Fexplosion; avez-vons conservé bog-temps cette croyaiice? 

R. Non, monsieur. Le jeadi, fe dis î Morey : F^icMln ■'«st 
donc pas mort? Morey me dH : e'est bien malhettreuvy il ^mn- 
drait mieuT quH tte mort^ ^e lui avais pourtant bien vee»m- 
mandé de clûrrger son pistolet et de se bré^ler la cervelle, ^ïl 
létait arrêté. Il avait dit oui et ne l'a pas fait. 

Le r AfeiDEHT, SKeschûMorey vous avait il, en effet, donné 
œ^ conseil? 

FiESGBf, avec une voix un peu émoe. — li roe favaît dit j 
«nais moi^ pdisqae f avais «u fie courage ou fo scéiéi-atasse de 
faire une adfion pareille, f ai préféré.d'aller à t'écharfaud peur 
servir éTeiempk. l'ai pris mes' farces moralet, oomaoe je flii 
fint quand ym, été transféré dans les cachots de la donoier- 
ferie, etfaî vécu pour être uti4e i mon pays. 

Le paEsmEnT, au témoin. -^ Lorsque vons strez été iuUf- 
TOgée !a premiferc feis , ponrqnoi n'avez-vous pas vMiUt viÊm- 
mer Morey? 

R. J'avais l'mtenlion de ne pas le compromettre, UmIs 
nTayant pas rkaMtude de menHir , fe «« »<«*^^ ««ipée à 
ti&qfxe imtairt, tît alors j'ai cm h parti de dire toute la 
vérité. 
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343 

M. Marti» (Ju Nord). — Voicî un passage de rinlerro- 
gatoîre de la fille Lassave : 

« D. Conoaissez-Yous le nommé Uorcy ? 

» Non , monsieur. 

• Nous faisons des représentations k la fille Lassave sur Vin- 
iértt qu'elle a à dire la vérité ; nous lui disons qu il résulte 
de l'instruction que Morey est allé chercher le commission- 
naire qui a porté la malle , et qu'il l'a accompagnée. 

» La fille Lassave nous dit : Eh bien, oui, monsieur, c'est 
Morey qui a fait porter la malle ici. » 

Relativement au billet y voicî comment le billet est con^u. : 

« Vous êtes prié de ne plus aller voir Nina , elle n'existera 
9 plus dès ce soir; elle laisse dans sa chambre la chose dont 
9 elle était dépositaire; voilà ce que c'est que de l'avoir si 
9 vite abandonnée. Adieu, après ma mort arrivera ce qui 
» pourra. » 

On demande à la demoiselle Nina : « £st-ce vous qui axe£ 
écrit ce billet? 

9 R. Oui , monsieur. » . 

On lui demande h qui elle a écrit ce billet, elle ne veut 
pas d*abord le dire : et enfin , sur les instances qui lui sont 
îaites, elle déclare que c'est à Morey. 

Nous avons voulu par cette relation, constater les eifoi^ 
qu'elle avait faits d'abord pour ne pas nommer Morey dans 
sa déclaration. 

FiEscHi. — Au moment de la conversation où Morey m'en* 
gageait à me tuer, Pépin était pi^ésent. Je lui dis : Non , ou 
je me bats jusqu à extinction , et je forcerai ceux qui m'atU^ 
queront à me tuer, ou je ne serai pas tué , et alors je préfère 
daller it l'échafaud. Pépin répondit : Mais au moins, il faut 
être discret. Prenez le tableau de Louvel, et vous verres 
qu'il est mort sans déclai^er personne. Je n'ai pas fait de même; 
je crois que mes déclarations seront utiles à famais à mon 
pays, quelle reculeront peut -être une révolution â ringt 
ans ou â jamais, et le gouvernement saura ce qu'il a i faire. 
Moi, j'ai (ait couper plus de barbes de bouc que toute la 
garde nationale. J*ai mis le gouvernement â même d'être sur 
ses gardes. J'ai mis le roi i même de passer partout, et îe 
le ferai voir dans mon plaidoyei', lorsque la cour aura la bonté 
de mVotendre cinq minutes. 
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M. Martih (du Noi-d). — Nous avons dît tOQt«4-rheare 
à la cour que c était avec une peine eitréme qu'on avait ob- 
tenu de la fîffe Lassaye les déclarations relatÎTes i Morey. 
Dans son interrogatoire du 5 août , elle a rendu compte des 
circonstances qu'elle vient de nouveau de révéler à la cour. 
Sans entrer dans les mêmes développemens , il est utile de 
faire remarquer que toutes les circonstances révélées par la 
fiUe Lassave le 5 août se sont trouvées parfaitement d'accord 
avec les faits révélés par Fiescfai au moment où il s'est décidé 
a dire la vérité 5 or, vous savea que pendant tris, long-temps, 
à partir du a8 juillet, Fieschi a été privé de toute commur 
mcation sevec qui que ce soît, de telle sorte qu'un concert a été 
impossible entre lui et la fille Niua. 
(M* Dupont demande la parole.) 

FifscHi. — Pardon , M* Dupont , j ai un mot i dire. J« de. 
manderai à M. Je président et i M. le procureur-général s'ils 
croient qu'en faisant retrouver les livres qui étaient dans ma- 
malle , cela pourrait servir à quelque chûse^ 
Lb paésiDEHT. — Faites-les trouver. 
FiBscHi. — Je prierai qu'on me donne du papier et une plu- 
me. Maintenant M® Dupont peut parler. 

(Un huissier remet à Fieschi une plume et du papier.) 
M^vDuFOKT — Je demanderai au témoin si , au moment où 
elle est ailée avec Morey à la baiTière Montreuil^ ils n'étaient 
pas convaincus tous deux que Fieschi était mort. 

Le TEMom. — Oui, j'en étais convaincu, et Morey le broyait 
aussi. 

M* DupOffT. — C'est donc au moment où Morey croyait 
que le seul témoin qui pouvait l'accuser n existait plus y qu'il 
a été vous conter toute sa complicité? 
Le TEMOm. — Oui. 

M« DupOHT. — N'est-il pas vrai que le^ projet de faire aver- 
tir le témoin de la Salpétrière, avait 'été arrêté entre elle et 
Fieschi pour être exécuté â la fin de juillet? 

Lb TEMOIN. — Huit jours avant les fêtes de juillet, Ficscjii 
• m'avait dit ; «D'ici en quinze, ou je serai mort , ou tu ne seras 
plus i la Salpétrière, » sans entrer dans aucun détaiL 

M« DupoiTT. ■— Le , témoin nie toujours qu'au moment où 
elle apprit qn'une détonation venait de se fairie entendre , elle 
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•k quitté la dai»e &oi» conme une feaune 4pevd«e , €t $è soit 
précifMfté» duM la riM BaiM^du -T«mplc. 

Im PBEsawfT. ^ Cest la méoM ^u^stioa quej» foi ai dé^à 
Jaite* Per^UUa-voiu i nier %v« toa« sc^ti eoti?é« daii$ la rie 
Ba»«? 

La TBAioiir. — J'ai yoolu aller à la mafton de Fieschi , tt 
quaod la foule m'a ariêtëe, je suis descendue tout de suite pour 
«Ikff daas la l'ueSaiot-Sébastien. 

M^ IhîPtlirr. -^ Après s éCf« oontaiocae part Viaspeelloa des 
, Imm que TaltenlM ftvait été eonmaîs par Fiescfaî ^ la iSHe Las- 
> aave nla^t-eUe pas quitlé la fcmne Roui pour coui'ii* à Va Sal- 
^rihre, et ii'a->t«eUe pas dit à- une autre f cn i — : Ja suis per- 
due, je ne puis rester plusloug-t^pe ici. » 

Lb TEMOIN. — J ai seuleittent dit que je n'avarf» vre» va. 

Lk pa4siDi]!rr* ^-« Vous ne dîtes pas que vous éûez imi aul- 
beurause? 

' R. Non, j^a'at n'ea dit, fêtais tdféniienl agilde, jt ^«nas- 
sure, que n'ai pas dit que î'^tat^ perdue. 

Le PRÉsroENT. • — Vous atez pu dire dans ce moment de trwi- 
ble des choses dont rôits ne tous rappe(e2 pas. 

M^ Dupont. — Je demanderai i la fille Lassave si elle n'a 
pas manifesta du chagrîa, mais de la terreur? 

Le TEMOIN. — OUÎ3 convaincue que moi et ces autres demoi- 
èetles ainons cheî Pîeschi, et qu^on n'aurait rien dejptus presse' 
que de s'informer des personnes qui y af talent , je craignis de 
me Tbir arrêter l'une dies premières; maïs je n*ai point dit 'que 
l'étais perdue, que j'étais bien malheureuse. 

M^ DcpovT. -— Je tfai pas l'intention dé soutenir qoe la fille 
lassave était fa cdmpKce de Fieschî ; mrfïs je ne cache pas qoe 
j'ai la conviction intime qu'elle Savait tout ce qui se préparait, 
et tout ce qui s'est fait. 

Le TEMOIN-, — Je )ure que je ne le savais pas. 

M* DtjpoNT. — Je veut constater quel a été Fétat morri de 
cette demoiselle au moment où elle apprît que le tff^f ^^* 

bit; 

L« TOMonr . — Oui^ j'ai été tPoaUée, bien troublée. 

Me DuTONT. — La teille de Fattentirt, fc funtli ,Fîe«W«V 
yih'û pi9 dit 41a demoiselle Lassare qti'êtle amufti^"^'^^ 
unetuaUe'? 
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Ii£ TBMOiiir. — Noq^ c'est Morejr fged mV appm (|tt<'il avait 
i HtaHe à me i^emettre.. 

W^ Dupont. — Gependaot yow avex ditdaii9> l'iattciKSlkwi , 
après lavoir nié d's^bdrd ^ ffcie FiedchL vous avait dit d«' faire 
ouvrir la œalte/ 

Lb TEMOIN.-^ C'est vrai| je l'iû dit ^ maû c était pour sau- 
ver Morey -y tant (]ue je le pouvais ^ j/e ne voulais pas parier 4e 
lui. 

M« Dupont. — On demapd» au tëmoiii quand Fieschi lui 
avait dit d'ouvrir la malle ; elle répondit A la date du 3- a0Ût , 
que c'était le lundi. . . ^ 

Le témoin. — Oui ^ c'est vrai , je Tai dit ; si j'avais pa , je me 
serai s tout mis dessus j et si j* e pouvais encore au jpu rd ' h ui« 

M. -Martin (du Nord.) — Il faut faire une observaticm.' 
Cest dans la déclaration du 5 août que Tavocat vient puiser les 
prétendues contradictions de la fille Lassave. Ôr, le déCenseur 
Derniëira pasqué dâdS cet intètroglitoire se montre la pensée, 
delà part de la fifle Islssavi^^ dfé ne pas nommer Morey , et de 
l'inculper le moins possflife. Cest dan^ la déposition du 5 août 
qti'èité dît : Je ^afs dhre toute fa Vérité , et désormais je ne ca- 
cherai plus rien. 

M* DûFoiirr. -^ itbus drsctitérohs ce poîùl. 

M. Martin (du Nord.) — • Vous voulez mettre le' témoin en 
dp^crsftiôîi avec ellé-ibêttiej fl est hcfù de mtmfrer où vous 
allez puiser ces prétendues contradictions. 

B(i« IhftOTff. -^ Je t)*ëletiJs que datts la déc>âtatiôn du 3 
«oàt , la fiHe loms^é a^ent (âéféikliie «lié tuélAle. Elfe a été dabs 
l'appartement de Fieschi la If^lé', f aVimi*V<*lïc ) eMie a dit 
ipi'e«ie.^i»ttcrait A ^Ipëtrièr* « eitea'eit sMivtfv itkrta iksilpé- 
trière comme éperdtie ^ eéle b'cm cacàée f elhe^i^vaît mi« eraiime 
teès lëfplkiiiè d'élre compranlse. H fUs cfke dans l'nKerfoga- 
toire du 3 août la fille Lassave.se défendait et M défeàdàitpas 
Moiey. 

Lft FR^raxT* — Tout cela %t placera dam les pl«idaîiies% 

M** DuppNT. — Je ne puis aller cbereher des coatradictMiM 
que dans les dépositîoif^ des ténpi>iQ0. Je dis à la eom ^He la 
fiiie Ifioa*, inlervog^ auv la personne <|iil l'a aatorisée k ou- 
Trir ta flnall^,. répond que e'est Fi«£chi, p^lui demande 
«x^i iqur, et eti» ind^ue un joui; oi ellie a v« Fiesdii , 
le lundi. 



Digitized 



by Google 



a5« 
Jtt* QiiiWT/^ UfiUr^iloffef et la fiMeiniia oitt été Ha 
barrière duTrôae, nVt-ellepasmanîFestéàfforejfepfusgratid 
àémÊfmilM^i^ÊàintAïefaiê qu'ielle«ie savait où aiJei*? 

Le TEMOiir. — Oui , je n'avais plus qut «eut $oas, 

K« S)vrMff.>!yrJi'mveK>'WmÊ j^s àU qate tcnu ne ponyiez 
pkH «milver i ia Saipétrifone , nâtfller cfeee vdfre mëre > airec 
laiiwellfi yoiM éimi broiitllée^ 

Le TEMOIN. — Oui, j'ai dit cela. Une fois sortie 4«la Safpf- 
tiibfe, oé M peiil pUis y reotner. 

M» Dupont. — N'ayez-vous pas dit à Morey qu il ne yças 
raitar^ii ^'à y^>ué ^terà l'eaq? 

Le T^MOin. f^ Oui, fo r«» dit. 

M* Dupojn. —N'avez-yous pas parle' à Morey il' t» frèi«^He 
yo^saviezàLyfw? 

Le TEMOIN. — Oui. 

M** Pup0ifr- *^ Money o'jMt4l pa$ dit t « Alors t4 yavftvûewL 
MfiF^h^^^i^ £)i#ie;f«Le^ yxHM ^or 3i l'eau? 

Le TEMOIN. — Oui#>mais j'ai ajouté: Je n'ai pas d*arf<B 
pour mm êKer ; «t Morey «t'a dit «lors ^'U nie ^.«siiiefidt 
60 francs. 

M* JkJ^yv. T< Gûtmkmt iont^e fait*«I /^e dans i«siofer- 
rogatoires du témoin, elle traduise ce fait d'une autre façon c 
que ce «oît Moiicy qui weiùiÈ^ i «»yoyer à Lyon, et que ee soit 
elle qui refuse de quitter Paris, quand elle n'ayait autre «hose 
à y faire que de se jeter à l'eau? 

Is TjBMOiN. r*- i« iuft ai dît ifiie j'ayoîs un frère à Lyon; il 
m'a dit : Pourquoi n'allez-yous pas le Feic4MiT ar? C'est lai qui 
m'y ft eiig^c^ 

M. Dupont. — Pourqlioi al(^ «s^îisîeitrlfMs i'y aliôr? 

Le ?fî^iK4rf . ^ 4'aitt«««l»i« ^^ M^rey m'af p4Mtài \m Go ir. 
Di:i mcks^eat iw )^ de» MiU**^is «ei^^, je «enais ^«Ik* 

M . Dupont. — Le témoin a cependant éit 4^^ plusieiirs 
*inteiirogatoir«^s, «t .des tâtP^^ sont f^mw dépo&er qu'eik avait 
dîK qi^e Mor^y ^»laii hn jori^r i s'«a atf^r? e^t ^^!die n'avait 
pas voulu absolument aller à Lyon. * 

Lb TiEBioia.^ Se n'ai pas 4k «ela; j'^i4oajo«irs4lit qse j'at- 
tendais les 60 franes pour partir. J'ai ^ît à Morey : Ûa^Jtois 
que }e «érai â Lyon , qns ivoug aercz d^arrassé 4e nuâ , lyous 
me laisseriez là. Il -m'a dit que j'y rosirais seuleimeBt un an ou 
deui. Je lui ai dit alors : Ce n'est pas cela que yous ayiez pn»- 
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uAe «extit inpoM ibie 4f retrQUf«r tes dé* 

.41 ^ i)9 liiU i ie m'en rapporte à ?^ wuf ffti w i 

A«îtaME»A que Kioa a «iU > et qu^. das MMMciNit 

a (quitter P»m , et que c-est cUe quî «'y AmI rrhufc 
X i:«ppu««| «oo pfojetd'alkr à Ly^fi. 
.. ie procureur-général cite les déclarations de la Jilb 
aua. 

Al, thjfOKT^ -^ U Q w riî^ulte p«f nsoins que c^^ Uoh($ 
qui a \oulu faire sortir de Paiis Je tétooiu , maU que c'iUil 
d'uo coa&eQtemeoit«oxtt«uiii;qwe oette fiUe noyant fm d'urih 
à Paris , ne demandait pas mieux que dialk»* W .cliArcher iip . 
chez son frii^ 

Le témoin ai dit fue Fiescbi lui «rait dit qii'il l'afâU neccmi* 
mandée à Morey. A quelle époque Fiescfai lui a-t-il dit ceb? 
l« TBHoiN. -^ A Ja ùvL damois davj^. U loe 1> msoi*e w- 
DoaYelé quelque» jouf s ayaot les fêtes de juillet, 

M. DuvpjiiT. ~- On a iatcreo^é le témoin sur ce point d^iif 
l'instruction, et elle s*est contentée de répondre ^ue la re- 
commandation avait eu lieu di^ns le mois d'avril. 
Le TEMOIN. — Cest un mot que i'ai oublié. 
M. Du/oiTT. — La fille Nina ap^^étendu qu*à la barrière, 
clïez le t(.aitear y elle j)'avait pas faim , et qu'elle ua pas de- 
nuadéà dipeiv AijQ^^ elle puéteod qu<elie o'tï pas nai^gé et 
)Q4Ar-Ji. mm'miir^$ <la42s i'audit^e.) 

Le TEMOIN. — Ce n'est pas moi qui ai demandé à diner; oa 
m'a donné w»e «pupe, et 4 y ai a peine lewciié. 

M. DvfiaiiT. **^ O9 deviEui ^«pi^odAe k^ parpl^ dbs agp- 
catÊ Aiaii^ lie ac»s qu ib les ^iiâonl^ je niai .pas dit que la fiUa 
Ita^ n'avait pa^ «uiagé de Ja youraée , j'ai dit qu'elle 41 A^ait 
pas nuD^ daos eette partie du }our. DJious entc^ilFoas les tiê^ 
moM» qm diront ^ «Jlien'a paç tris bien maoç^. (Jfpu^eaoK 
mtinskures.) 
Le TÉuoirr. — Non, oh ! cela...; 

M! ûuKWr. — Je ne remplis pas îci «es \m<fL\c)m bfen 
agréables , et il est très pénible pour moi de > oir accutiUir mes 
pa9K>les par des murmufes. 
Le ïbésioïwt. — Dans -une assemblée a«ssî nombreuse, * 
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est impossible d'obtenir le plus profond sitence. Je n ai rien 
entendu dont tous puissiez tous plaindre. 

M' DupOHT. — En sortant de chez le traiteur, le fémoia 
prétend que Morey lui a dit : Je vais jeter des Jbal/es. 

• Li TÉMOur. -^ Il me dit : Attendez-moi un moment. Je (e 
laissai , et il retint presque aussitôt en me disant : Tarais quel- 
ques balles dan^ ma poche, je riens de les jeter. 

M* DupoRT. — C'est bien en sortant de chez le restaura- 
teur? 

Le TBMonr. — > Oui. 

M* DuPORT. •— Ainsi Morey a attendu pour jeter ces balles 
que TOUS ayez faiit yotre i*epas? 

Le vÉHOur. — Il parait qu'il a attendu, puisque c'est après 
le repas que la chose a eu lieu. 

H* Dupont. — Morey n'a-t-il jeté que des balles? 

Le TÉMoiir. —Je n'y étais pas, je n'ai pas ru ce qu'il 
atait jeté. 

M* Dotoht. — Je vais m' expliquer sur ces balles. D'après 
le procès - rerbal qui a été dressé , il est constant que les 
balles trouvées it la bairière du Trône n ont pas ser^i à chav* 
ger les canons. 

Le TEMoiir. ^— Je l'ignore, je ne puis dire que ce que 
jai TU. 

M* DtTPoirr. — Le procès-verbal porte qu'on a comparé 
les balles trouvées à la barrière avec la balle extraite de la 
blessure de M. de Kieussecet de quelques autres personnes 
blessées ; elles se sont trouvées de quelques graios plus 
lourdes. 

Lb PRÉSIDENT. — Tout Cela est étranger au témoin. 
"M* Dupont. -^ Je vais dire pourquoi je demandais au té- 
moin si Morey n'aurait pas jeté autre chose. Fieschi ne poavant 
s'expliquer que Morey eût fait les balles avec le moule qull 
avait chez lui, a dit que Morey avait un autre moule. J'ai 
f^t la question au témoin, parce qu'il est évident que si 
Morey avait eu le moule, il l'aurait jeté en même temps 
que les balles. 

lie pju£$iDE]^T, au témoin. — Savez -vous s'il y avait autre 
diose .que des balles ? 

Le TEMOIN. —- Non , monsieur. Je nai {)as regardé ce que 
fcisait Morey. Il m'a dit : Attendez-moi un moment; et j'ai 
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pensée qm V't^ «P homnie disait oela à «ne femme, elle ne 
devait pas se retourner. En effet , je nfaipas tu ce que Morey 
faisaiit. 

M* DuposT. — Morey a-t-îl dit ma témofn qull avait ren- 
contré Fieschi le s8 au matin ? 

La TEiconi. — Morey m'a dit qu'il avait rencontré Fiesckl 
le !]kB > sur Les onze heures , pris du Grenier d'Abondance; 
qvk'il lui avait dit : Comment, vous voili encore! et que 
Fieschi lui avait répondu : Xai le temps; le tambonr ne bat 
pas encore. 

M® Dupoirr. -r* Gemment Morey a-t-il pu dire cela, quand 
il est constant, de l'aveu de Fieschi, qu'il l'a vu, lui, rue Basse* 
du-Rempart? 

liH TKMoiN. — - Morey a dit cela. Je ne sais s'il avait un ioté* 
rèl & indiquer un lieu plutôt qu'un autre; mais j'affirme qu'il 
m'a dit ceh. * 

M» DiTPONT. — Morey ne pouvait y avoir aucun intérêt. 
I« Tmtoux. — Je répète les paroles telles qu'il me les a 
dites. 

• M* Dupont. ^^Money vous a dit qu'il avait chargé tous 
les canons^ , excepté trois qui avaient crevé. 
Lb tbmots, — Oui , Morey m'a dit cela«( 
M* Dupont. — G>mmeot Morey a-t^ii pu vous dire une 
chose pareille , quand Morey disait que Fieschi était seul dans 
la chambre. 

Le TEMOIN. — * Il ne m'a pas dit qu'il fût dans la chambre 
quand Fieschi a mis le feu, mais il m'a dit qu'il y était lorsqu'on 
aTaïC chargé les canons. 

M« DupoBT.— Pour dire que c'étaient ceux que Fieschi avait 
«barges qui avaient crevé, il aurait fallu qu'il les eût vus 
quand ils avaient crevé. 

Lb TéMom. — Morey m'a dit cette chosc'-là. Peut-être que 
la description qu'il avait lue de ce qui lui était arrivé lui avait 
Jàit connaître que c'étaient les canons chargés par Fieschi qût 
avaient crevé. 

Me DijposT.— Le témoin a dit qu'elle avait demandé à 
Fieschi comment il avait pu faire cette machine, puisqu'il 
n'était pas mécanicien ; cependant son état est d'être méca- 
nicien. 

: LsTéMom.— Fieschi s'est donné comme mécanicien aans le 
•u *T 
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logenoenl quH occupait, maif il xfflaif pas inëcEroieieB dcÉm 
état : du moins {« ne Vai pas^a pratiquer. 

Il* Duporr.^ Gomment le témoin |»eut-eUc dire œli, pois^ 
qa'elle a tu Fieschi faire le Mtis de h madinie? 

Ls TiMonr. — Non , monteur, Je ne l'ai pas tu Mre^ jm 
ne l'ai pas dit : j ai ni seulement des morceaux de boîi eontse 
le mur et contre la croisée ; mais je n'ai pas tu FîescU y 
touclier. 

M* Bfjpoinr. -» Cependant le fémoiu lui avait dit .* Tu tm 
toujours des métiers, et tu perds dessus? 

tiB t£hoiv. — JTai dit qu'il achetait des métiers smrksquflls 
il perdait 11 m'a dit que les morceaux de bob étaient destkitfs 
à faire des machines pour filer des cordons; Il en avait d^ 
àdieté un à CrouUebarbe : il l'avMt revendu k perle y msâs jï 
ne Faratt pas fait lui-même. 

M« DuPOKT Morey a-t-il dit au témoin qu'il avait conaeitté 
j Fieschi de se brAler la ccrvcUe ? 

Lb TImoiït. — Morey m'a dit qu*il avait conseillé è^Fiesdu 
de bien charger son pistolet ; que Fieschi atàit promis de le 
faire , et que cependant il ne l'aTaR passait. Morey me At en- 
core que Fieschi était un bavard ; qu'il avait annoncé ^«i 
sieurs personnes, entre autres à B^ireau, -qu'il j aùrah'r Ai 
bruit à la revue , et que Boîrearf en avait parlé à son atdiet« 
M' Dvpoirr.— Comment Morey a-t41 su cela? 
Le TÉMonr — Nous avions lu dans les journaux que Bnireaû 
était arrêté. 

M« DtTPoirr. — Lorsque la fille Nina a- commencé à dire qfw 
Fieschi avait dû se brûler la cervelle, Fieschi niait tout^ c'c* 
apî-ès la confitWJtatk» avec Nina çi'H a dit comme elle^ ca 
répondant oui à toutes ces questions. 

Le TEMOIN. — Lorsque j'ai été confrontée Va çEemîère fins 
avec Fîeschî devant M. Zangiaoeui, c'étaV^ pour \e recoiœaî- 
tre , il n'avait pas été questloo de Va^sàte. ht loidemain , un^ 
antre tonlî*ontatiou a eu liettcn prése»i:o tle M. le préâdent de 
la'cour. 

M«? Dupont. — Dans cette confrontation , ï'ieschi avait tooft 
nié jusqu'alors. îl a répondu oui «or tons les>diwsdeNUia. Je 
passe à d'autres faits. * . * - 

Le 3o juillet, la malle a été apportée par Morçy. Morey «Bé- 
tait pas présent i Touvenure de eette milie. Je <* 



Digitized 



by Google 



ttetioin de bien préciser si elle a revu Morey ou non depuis le 
moment où on loi a apporté la malle. 

Lb TEMonr. — Oui , «lonsiexr, je Taî y* !c soir ; ît est retcnai 
le soir; on peut s'en informer auprès de la dame de la maimi, 
car elle l'a vu. , . . 

M^ DupoHT. — Ainsi, dèpaia le 3o an sofr, elle n*a pas t» 
Morey. 

Lb TBMonr. — Won , monsieur. 

M^ DuPojiT. — Cependant la fille Nina a dit dans ses inter- 
rogatoires qu'elle a tu Morey le lendemain 3i » dans ta }<hip- 
née, et que c'est le lendemain qu'elle lui a remis les lirres , et 
non le 5o au soirT 

Le TEMOur.— Oui , monsisur , c'est yrai , je m'étais ti*ompée. 

M^ DuPOjfT. -* Le dimanche tous y êtes retournée : la dam» 
Mmjcbet tous a dît que tout le monde était sorti. 

Le temout. — Morey m'avait dit de revenir le samedi matin: 
ne le trouvant pas , j'ai craint qu'il ne fût arrêté. 

M^ BuFQHT. — Quand le témoin a-t-il su que Morciy était 
arrêté 2 

Le TEMOIN.— Lorsque j^ai été arrêtée moi-même. 

M^pvvQ^X* — Cependant un témoin, le portier de la mai- 
4pn y déclare qiiVUe savait antérieurement que Voncle était 
arrêté. 

Le TEM0I9. -— Au momeotoù on me parla de la malle , el 
lorsque )e niais tout, le juge me dit : Mais Morey Tavoue. J0 
dis : Il est done^ arrêté , on me répondit qu'en effet il était ar- 
rêté. 

Me Dui^oirr. -^ Morey, selon veut , a emporté les livres et le 
caratït, i( vous avait recommandé de les I^ùler , parce que 1« 
carnet était écrit à toutes les pages }tisqu'aii dos? 

Lb TEMom . — A^nt voulu déchirer les feuilles écrites ém 
carnet, Morey me dit qtr'it y atait de l'écriture de Fiescfai , que 
le livre était écrit partout , même sur le carnet , et qu'il 
fallait te brûler^ il a emporté ensuite le dos , en disant qu'U 
le détruirait pour qu*il n'entiit pas cbes Ini. 

M© IhjToirt, -»- Le témoin avait Jeté sur les yeux sur ce car- 
net. .. - ' 

Le T^MOiif / — Oui, monsieur, je l'aï vu et feuilleté. 

M« Dùpoirr. — ^e témoin a dû vcur que sur quatre-viogl" 
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trois pageS) il n'y en avait que deux ou trois > sur le recto des- 
quels il y avait quelques chiffres^ quelques écritures 7 

Lb TEHonr. — Je ne puis dire combien il j avait de feuilles 
écrites, mais j ai remarqué des feuilles sur lesquelles i7 y stvait 
beaucoup de chifli*es dont je ne comprenais pas la signification. 
Sur la dernière il y avait écrit le mot buaj i5,5o , et plus loîa 
les mots matelas^ chaises^ etc., avee les prix marqués sur cha- 
que objet. 

M* Dupoirr. — Mais si le témoin a bien inspecté le carnet, 
if a dû voir quatre- viog-trois pages blanches. 

Lb tbmoik. — D y avait des pages qui n'étaient pas écrites , 
et i la suite des pages entières d'écriture. 

Me Dupont. — Il vous avait dît, selon vous, qu'il y avait de 
récriture jusque sur le dos , et cependant il n'y avait rien d'é- 
crit au oommencemeo t. 

Le TEMOIN. — II y avait des pages écrites au crayon , mais 
Il y avait des pagss blanches. 

Le PAÉsmENT. — Le procès-verbal constate Tétat dans le- 
quel le carnet a été retrouvé, et Ton a fait Iq./oc simile des 
feuillets. 

M© Dupont. — "Lefac simile ne contient que trois pages d'é- 
criture; ainsi, il n'est pas vrai que ce carnet soit écrit d'un bout 
S Tautre. 

Le PRESIDENT. — Cest â Morej, et non pas au témoin , que 
s'adressait Tobservation. 

Nina Lassave. — Morey a peut-être cru que j'oublierais de 
brûler le carnet, il Ta emporté afin de le brûler lui-même. 

M* Dupont. — Le procès-verbal constate que le carnet re- 
tiré de la fosse d'aisaàce a été remis i un expert. L'expert a dé- 
taché huit feutlletsqui paraissaient contenir de Vécrllu^ ; sur 
ces huits feuillets il en a rendu qpatre , sur lesquels on na dé- 
couvert aucune trace de caractères; quatre seulement conte- 
iiaient des chiffres ou de Pécriture. 

J'aurais aussi quelque chose à dire* sur le transport des li- 
vres, mais j'attendrai que Fieschisoit expliqué. 

FiEscHi. — Si M. le président a pris des mesures d'après les 
indications^que j'ai données pour que les livres se retrouvent, 
ils ne tarderont pas à y être mis entre les mains de la justice. 
Ils sont déposés chez le portier de la maison , où sont les archi* 
Tes du royaume; je ne me souviens pas du nom de la rue. Le 
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portier est un nommé Schwartz ; c'est lui qui a prêté le moa e 
pour faire les balles. (Viye sensation») Elles étaient pins forte* 
<pxe le calibre des fusib , yoSi pourquoi il a fallu les forcer» 
ILiaurent pourra dire commeal la maltea été enlevée. 

Dans tout ce que )e dis 1&, je n*ai point d'intention de fair« 
trancker la tête à mes complices; je ne cherche pas i y oom* 
prendre la mienne, je ne cherche pas k me justifier, mon seul 
I>ut est de faille connaître la vérité. 

Vous M. le président, le premier de tous les juges qiû 
m'ont interrogé, vous savez fort bien que je ne vous ai jamais 
demandé d'avoir recours à la clémence en ma faveur; je ne 
xaendlerai pas pour sauver ma vie, je suis décidé k mourir 
pour servir d'exemple. Il faut des victimes, et je dois être le 
premier à monter à l'échafaud, mais je mendierai la vie de mes 
complices. . 

II ne âut pas que le gouvernemet, que mes juges, que la 
nation, ni l'univers, croient que j'ai fait ces déclarations dans 
le but de sauver ma yie. Le peuple et la nation, le monde en- 
tier me jugevont quand je serai à mon dernier moment. II 
s'agit de savoir pourquoi j'ai soupçonné la trahison de Moreji 
mon égard; le Toici: 

J'ai donné i Morey les jNdles pour charger les fusils; elles 
étaianC plus grandes que les calilires ; il ialUit les forcer pour 
les £ure entrer dans les canons , il fallait pour cela les frappqr 
wfsec un maillet. Mais quand n^éme elles auraient été plus pe- 
.tites que les calibres, rien n'est plus facile que de charger 
une arme de manière i la faire crever. (Sensation universelle 
et prolongée.) Morey a fait un tour de chasseur : éUnt uu 
des premiers tireurs de France, il connaît Tefifet des armes à 
feu comme je le connais moi-même. Il suffit de ménager, en 
i^rgeant une arme, un espace yi4e entre la poudre et les 
balles^ on est sûr alors ipic par la compression de Tair les ca* 
nous crèveront. (Nouveau mouvement.) Il sera facile aux gens 
de l'art de s'assurer que tous les fusils n'étaient pas chargés 
au méme^ point , -voilï pourquoi plusieurs ont crevé de ma* 
DÎère k fidre sAuter les débris de la culasse en face de moi, 
et i me laisser mort sur le coup. (Vive sensation.) 

Il n'était pas besoin pour cela d'aller chercher des balles 
plus fortes que le calibre ordinaire: on aurait pu aussi bien 
charger les armes ayec des lingots qui se seraient alongés, en 
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wlaitsaiit aucuo vide entre eux, et la poudUe n'aurait point 
hk éclater les armet. 

n me reste envers la patrie un devoir que je remph'raî par 
la iiiite ; car j'ai toujours eu de rintérét pour ma patrie, 
fû agi pour 30a bonheur. (Rumeurs prolongées*] La mort de 
^usieurs hommes ne suffisait pas, yoili pourquoi j'ai dû faire 
nés déclarations. J*ai choisi pour confident Thomme qui 
m'en paraissait le plus digne, même parmi les ministres, mé- 
lae parmi les conseillers de la cour. Je lui ai lait connaître la 
vérité, je ne suis point un délateur. La mort de cinq hommes 
ne serait d'aucune importance, mais il faut un exemple, et je 
me dévoue, lorsque j'aurais trouvé une nouvelle patrie par 
Texpiaiion de mon crime, je sei*ais plus tranquille que voat 
tous ; je ne vivrai plus, mais ma mort aura été utile. Je nU 
pas été sà^e, il faut que je me résigne à mon malheureux sort} 
|e ne puis plus être libre, je suis coupable ; je dois mourir, 
je le sais. 

Certes, d'après les noAlheureuses cirèo|]stances qui in*ooC 
«ntrainé dans cette abîme, je ne pms en vouloir à personne; 
mes passions m*ont livré au crimej je dois en subir les consé^ 
quences. 

Taffirme que Morey a chargé les eanons de manière â me 
JKiire rester sur la place. Je prie M. le président et M. le pn> 
Ifeàreur-général de ne pas od[>lîer mes obser^tioBS. 

M. DuPowT. — L'incident inHtendu qui vient de sMIeferii 
%ette audience aurait d A nécessairement s'élever avant œ jonr. 
On* la déposition de la fil4e Nina et les dispositions de Mm^ 
envers cette fille lui étaient connues depuis long-temps. Yoieî 
en effet, page 19? de la procédure, la déclaration de Nina 
Iiassave : 

« Je doîs (8re ici ce qui m'a déterminée 1 me rendre chéE 
H. Morey. Je fài vu plusieurs fois, il y a deux ans, ehexma 
m^e^ lorsque nous demeurions avecTiescbl, raeCrouiebarbe, 
Xe Tavais revu le lundi sur le boulevart avec Fiesch? ; et comme 
|e ne connaissais aucune autre personne qtd' pût avoir quel» 
fues liaisons avec Fieschi, je pensais que je trouvei^is pris de 
lii des conscdatlons et des seconrs. Je montai au premier étage^ 
cA je le trouvai, relais tout en pleurs ; il me dit : « Eh bien ! 
4pi*est-cé quM y a donc? n Te lui répondis 7 « Yons le saw 
loat|aussl bien que moi. d Jl me^iéplique? ^coCest^donc 
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Bttdii qui A dné le coup? EtI-il mort? » Je!népoiid«: 
• On dit que oui : yoa» étiez ayec lui lundi. » ce Noo me dit- 
il^ je fois sorti, auM je «'étais pas avec lui. » a Hqnvquof, 
Û répoiidis-|e alors, chercheK-TOus à me le cacher? Je tous ai 
m de mes propres yeux; tous étiez daut uo café sur le bonle- 
mrt avecFieschL » U médit : « Oui, c'est vcai. » Je lui exposai 
fœ j'étais malheureuse, que je ne savais ce que j'allais deyeniç^ 
mes sanglots étouffaient mes poroles. Après une pause de quet- 
foes instans, il me dit : « Montez à la barrière du Trône, yous 
m j attendrez, et je tous parlecai. » Je me dirigeai immédiate* 
ment de ce cité, et je pris à la Bastille un omnibus qui me con- 
duisit josqu k la barrière du Trône. Le sieur Morey ne tarda 
j^ i me rèjcHudce j il me fit entrer chez un marchand de vins 
traiteur, i gauche en dehors de la barrière; et quand nousfàmes 
i table, il me dit : Vous ne saviez rien ? « «Je ne sais, lairé» 
fondlsf^je, que ce qui n'est ignoré de personne. » Fieschi est un 
imhécille, dit- il alors ; il a youlu se mêler de charger trois fur 
sib, et ce sont justement ceux-là qui ont crevé ; c'est moi qui 
ai chargé tous les autres. J'avais recommandé à Fieschi de bien 
chaager son pistolet, et il devait se brûler la cervelle ; ee n'est 
qu «n bavard : il a dit dans certains endroits qu'il y aurait du 
bruit le jour de la re?ue, il a eu tort. J'ai une malle i vous re- 
i; je vais vous la Eure envoyer tout de suite ; vous la fe- 
Kunvrirpar un serrurier; vous verres ce qu'il y a dedans, 
\ vous ne vendrez rien k Paris. Je vous procurerai le plus tôt 
^pe je poonrai 60 fir.; vous emporterez la malle, vous partirez 
pour. Lyon, où vous pourrez sans danger yous débarrasser des 
cfiels; de Fieschi ; je m'en vais yous proeurçr une chambre» et 
jfamrai soin de vous jusqu'au moment de votre départ. • 
Ainsi Morey avait promis d'avoir soin d'elle. 
M^ MjkMSB (Fun des défenseucsde Pépin). Il &y a dans la dé- 
dhràlioo de la fille Siam qu'un seul ûut sur lequel bous ^ons 
«Mrél A Ja fiûw ciT(fiq«er. 

La fille Nina voiu a dit que dans le mois d avril Fieschi 
f avait cecommandëe k Pépin. JeprieraiM. le président de de- 
■undeici la fiileliina si, awtérievrement à l'attentat, die a j^- 
aVMSvmliesiettr Pcfiin, soit avee Pépin, soit ailleurs. 

Vnu* —le n'ai jamais vu Pépin avec Fieschi j mais. Fieschi 
Jdiadilque Pépin et Morey étaient ses amis très intimes, qu'il 
rien sans les -etnaulter, que Pépin atnà que Morey 
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siTaient le logement qu'il occaput, et qu'eaz seuls le sa- 
Tftient. 
' M« Habib. — Coonaissait^le Pépin? 

Ndta. — NoDj monsieur, je ne Tavais pas yu. 

Me HàBiB. — ÂTalt-elle tu la dame Pepfn?' 

NiBA. — Oui, deux fois avant l'attentat, et la troisième fois 
le même jour. 

Me Marie. — Je sais que le témoin a déclaré aroir yu la 
dame Pépin le jour de l'attentat ; mais pour les £iits antérieurs 
à l'attentat, voici ce que Fiescfai a déclaré : 

» La petite est venue plusieurs fois me prendre â la porte 
de Pépin, en sortant de la Salpétrière. Aussitôt que jej^aperce- 
Tais, j'allais sur-le-clump au-devant d'elle : Pépin ue la voyait 
pas; sa femme ne la voyait pas non plus. » 

Lassatb (Nina). — Je vous demande pardon. 

M' Habib. — Si mes souvenirs sont cxacti , Fieschî a dit 
i cette audience que Nina venait les chercher chez Pépin , et 
qu'il l'attendait au comptoir. 

Lassatb (Nina).— J'entrai sous prétexte d^acheter du sucre 
ou du café; c'était Mme Pépin elle-même qui me servait} Fies- 
dii était au comptoir, et comme il sortait tout de suite, Mme 
Pépin aurait pu s'en apercevoir. 

H* Mabib. — Ficschi avait dit au témoin, suivant elle^ 
9 S'il m'arrive un malheur, Pépin aura soin de toL » Com- 
ment ne lui a-t-elle pas demandé de la présenter! Pépin et i 
sa femme, afin de réclamer des secours auprès d'eux dans le 
cas où ce /nalheur arriverait? 

Lassave (Nina), — Fieschi m'a dît : Je te presenlepi i M* 
Pépin afin qu'il te connaisse; mais il ne Ta pus hit, 
* M* Mabib. — Dans l'instruction, il n'a jamais été question 
de cette «ittx>nsUnce. Il résulte au contraire des interrogatoi- 
res, ^ue Ficschi aurait donné à b fille Nina l'assurance qu'elle 
ne serait jamais abandonnée ni de Pépin, ni de sa femme. Voi- 
là le dit que je youlais constater. 

l4ASSAVB(Nina).— Fieschi m'a dit qu'il me présenterait à 
M. Pépin; peut-être n'avait-il pas Fintention de le fiiire. 

FiBScm. — Il était fort inutile de présenter la petite Nina i 
M. Pépin. Je ne Favaîs pas présentée davantage â Morey; mais 
Morey est un homme de bonne foi, je l'ai dit, et je lui rends 
justice sous ce rapport : il m'a nourri, ifm'a blanchi. C'est avec 
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re^èt qae je le dënonce, mais il était Utile d'éclairer la justtcey 
sans espoir de me saurer. 

Je reWcDS i l'affaire de M. Petit, Mme Pépin a vendu deux 
fois du sucre et du café à Nina; fêtais dans le comptoir lorsque 
fanais donné rettdez-rous k Nina. Lorsqu'elle yenait acheter, 
c'était pour diré^ : Me yotlà, allons-nous-en. Je sortais aussitôt, 
et Mme Pépin n'y faisait pas attention. 

Il a été question hier du livret. J'y reviendrai. Je prie H. le 
procureur-général de demander au témoin s'il est retourne 
chezMorey aprisquelamalteaété ouvêi-te; si le carnet est 
resté entre les mains de Nina; si Nina est retournée chci Morey 
aprëslui avoir donné le carnet. La cour verra alors ce qu'elle a 
à faire. Je prie M. le procureur-général de remarquer ces 
fasts. 

LxPBBsiDsiT^ iNina. -* Quant vous êtes retournée cbes 
morey j ce/ui-ci était-il déjà en possession du carnet? 

NiiïA. — A l'époque où je suis allée chez Morey, il était d^4 
en possession du carnet; j'ai apporté le carnet le vendredi; c'est 
le dimanche que \e suis allée chez lui sans y entrer. 

M. M ABTOi (du Nord.) — On a dit tout i Iheure, dans l'inté- 
rêt de Morey, que dans un interrogatoire du 5 août, Nina avait 
déclaré que si elle s'éuit adressée i Morey, c'est qu'elle savait 
que c'était un homme lùenfaisant. Il faudrait lire ladéclaratian 
fiiite le 7 août, pour montrer que coitistamment elle a été d'ae- 
cord avec elle-même. 

On lui demande : « Fieschi ne vous avait-il pas également 
recommandée k Morey. » 

Ainsi les dera se concilient. Je prie M. le président de de- 
mander k Moi^ey s'il persiste à dénier les foîts attestés par 
Wna. 

Lbpésibbht. — Morey, vous venez d'entendre ce qu'a dît 
Ifina : le déniez-vous 7 

MoBEY. Certainement, cela est faux. 

M. MiBTnr (du Nord). — Cependant Morey a déclaré dans 
ses interrogatoires qu'effectivement il avait rintentim de faire 
partir la fille Nina pour Lyon, et qu'il devait lui donner une 
somme de 6o fr. 

MoBBT. — le n'ai jamais dit cela. 
. M. MABTiif (du Nord). —H Va nié , peu importe; il l'a 
avoué plus tant Comment se fiiit-ii qu'un homme qui se pré- 
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tend géaé dans tes afiûres ait pa (w<ter fia fr, i i .,,«^ 

qu'il connaissait i pdne , et qui avait eu du TeLûom awc «a 
bomme qu'il devait esUner peu afirèi son anme? 

MoaBY. -— Si j aï consenti i (àû*e le JBM wj f jg p dotU U -^njff 
c e»t que Nina avait annoncé l'intention de se détruire , ntm 
^'on a trouvé sur elle ce qui pixMive cette intention, fc «an- 
sentis â lui donner de quoi aUer à Lyon pom- trouver son tttt, 
je lui dis que si son firire était un homme. Il neranbonncnut 
plus tard ces avances. 

M. Miatur (du Nard)< -^ Morej a remis tout de sutte «tte 
quinwine de francs^ il a promis de donnera» à*.^ en tout^ êeê 
Sacrifices auraient pu s'élever de 80 i loo Ir. Cette somme était 
considérable poui* un bomme de sa position, et en faveur d'noe 
femme qu'il connaissait k peine. 

MouY. — La £lJe I^assave m V^uit dit qu'elle n'avait pnann 
morceau de pain à se.mettredaos les dents en attendant les J» 
ftaocs pour payer le voysg« de Lyon, il ikliût bien ^uc fe Yui 
donnasse içs moyens d'exister jusque lA. C est «lors^a«j«bH 
donnai i5 fr, pour ses besoins personnek^^e* &fr. pour p^ 
k loyer de sa cbaaojire. J aï iast lout cela par bumanité. 

M. Mah-eui (du Mord) — Morey avouiô-t^i que ie^^ jutf- 
iet^ lorsqu'il éuitik la barrière du Tiôoeavec Nina ,ii sintatté 
«bea Les^ç poui' jejrendte 4e livret de Besiifcor ? 

aloft£Y« — Je n ai jamais nié être aUé cbez Lesi^e pour la 
prévenir et reprendre le livret. 

M- MAaTur(duMard); -^ Avow-t-a aussi qu'il a ranb le 
passeport à Bescher le 5 1 juillet ? 

Moasir. ^ Je q^ ^jris aie est le 3o ou le 5*. Jamais k p«ase- 
port n'a été dans les maiosde FiescbL 

M. Mabtw (du Nord). —Comment Morey s'explique-Hà 
fue «e qu'a dit Nina le 7 «o4t et postérieunement, et «ui âwt 
été nié constamment par Bescher et par Morey , se trouve »• 
connu vrai aujourd'hui? Je ûis aette observaiion pour établir 
ia véracité de Nina» 

^Moapy, -t- Je ne nie pas .et fe n'ai lanM^snié avoir conduit 
^»er la fille Las^v«, parce gu elle ma dit n'avoir pas un mor* 
ceau de pain à mettre sous la dent , éire alléavec^edMsJUe* 
sage. Tout le reste est faux 5. je ie ine. 

M. MâKvor (dn Nord). ^ Fîesebi étaii en prison. Les frits 
^uent iMwténsum i â'arnestation de Fsc»ckl Morey et Bescber 
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ai»t «es £uti. rqwmdanf U fiUs Lasiave les adédM^ te j 
•oùL Si elk « dit fa f érilé jor OM £mU, ai» ikik so|»|ioMr ^'eUe 
l'a dit «ijouFd'liiûralaUveBe^ ao canieL Je fcnî Keauu^er 
que ]a £f le Nioa a dit ce qai se tmifait daaa oe carael aTMit 
qu'il ne fût retrouTé. Cest le iSaoât «pi'ila méU retrowré dans 
les fosses d'aîsances de Morey. 

M« Dupont. ^ II semble quil n'a jamais été deateux, nié 
. par personne, que le carnet ait ëltf calve ses nuins, mais avant 
rMifcrIiiivdeia maile. Il n'y a rien de miracnlcuxâ ce qaelle 
ait Yu le carnet , qu'elle ait pai lice diAéventea ckoses qw s'y 
trouyaient. Cest jmimmeni pourquoi je lui demandais com- 
ment Morey ayait pu lui dire que le camcl dlaît pkm. d'écri- 
tures. 

Nina.— Morey m'a dit cela $ mais il ne m'a rien appris, puis- 
que je le siiaii. 

(iM jéuice ert niifwinB pendant nn ipmrtd'àeitt^ eUe est 
reprise à quatre heures ringt minutes.) . . 

Jtf»AnnettaB3cqnin»AgéedediK*n«nf ane, lingfcre, té- 
mMydédam&e^onnmlieqaeFiascliiparmilesaoottsés. • 

La vnEsionnp, ** Fille Boeqnîn ) ¥cais avec été dans la plus 
•f/mmàe mlsmilé ayae Fieschi : dîtes eeqni est i votre connais- 
sanoe sur les £iits antérieurs ou postérieurs 4 1 attentat. Parles 
«fee iis n ianCL , étoas toeft ce qne tons savea: en disant toute 
la vérité, vous ne devez éprouver aucune crainte. 

liA Fiix£ BocQTTiN. — Lcs fàits m'oui éehappéde la mémoire. 

Le mmnnrf* — Qoe^^ passait-il lorsque vous logies avec 
Fiescbi? 

R. Je n'ai va chez Ini d'antre personne qne Ntea et fa de- 
moiselle Agarithe , jamais d'homme. Je faî va cfaes fa femme 
' Petit à fépoqne cù je conuissais M. Janod : Fiesciiî -venait 
quelquefois au devant de moi avec M. Janod. 

D. Est-ce que vous n'avez vu chez Fiescbi que deux lemmes, 
Agarithe et mnaf 

It.Oui; monsieur. 

D. Vous seriez-vottS quelquefois trouvées toiles les ti'oîs 
ensemble? 

K. Oui , monsfeur. 

D. Quand vous étiez toutes les trob ensonble , parlie«-wi« 
politique? ' 

It. Kon/nionsieur. 
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^ gCBéd ^^*»«"t rattenlàt, arto'Toiu renurquié 

qu 11 coD -,4<^foi dénotât ane grande pnfoccapation ? 

■°JJ"^ yfiÇcmoA d'habitude , il était plu» pile , phu 

^ ^^^t-ildesejamist 

fpeP^vsk et de Morey. 

nïea «vait-il ud avec qui il fût plus Ué qu'arec l'autre? 
^. li parlait plut aoutent de Morey. 

f), Saries-vous qu'il allait dioer chex Morey ? . ^ 

II, Oui, moDsieuc. 

D. Y allait-il le ioir ? eu revenait-il tard ? 

R. Il rentrait asse^ tard quand il y allait* 

D. Save£-vous quelle était la profession de Pépin ? 

R. Non , monsieur. Je savais seulement qu'il était du côté 
de la Bastille. 

D. YouA n'aves donc pas ttitendu dire i Fiesclrî qu'il poii- 
tait prendre ehes Pépin les olsjets dont il avait besoin? 

R. Quelquefois Fiescki revenait cbezlui avec des provisions, 
*avee du café. Je ne savais pas qu'il prenait cela ches Pépin, et 
que c'éUit & crédit 

D. ^ves-vous entendu parler quelquefois de l'accusé Boi- 
reau? 

R. Oui j quelquefois* , . 

D. Saves-vous si Boireau venait le visiter qudqueCiMS? 

R. Non , jamais. 

D* Saves* tous si Boireau était venu le demandert 

R. Jamais je ne l'ai vu. ~ 

D. La fille Nina n'éuit-elle pas chex vous le jour d^l'at- 
tenUt? 

R. Oui, monsieur. 

D. Elle a passé chez tous la nuit du a8 au ag ? . ^ 

R. Oui , monsieur. 

D. Vous a-t-elle parlé d'une visite qu'elleavait faite ch^ Pé- 
pin ou ches sa femme ? 

R. Elle m'a dit qu'elle allait ches la femme Pq^; plus 
tard elle m'a dit qu'elle en avait été mal reçue ; puis elle m'a 
dit qu'elle allait diezHorey. 

D. A quelle époque aTei-vous cessé de Ipger aTCc Fieschi? 
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R. Quinze joars ou tTcn$ semainei a^ant l'atteiitat« 

D. Pendant que tous y logiei , lui aTez-Tous tu apporter des 
morceaux de bois? 

B. Non. 

D. Y en aTait-il dans sa chambre ? 

R.Oui. 

D. A quel usage le destinait -il ? 

R. Il ne m'en a jamais parlé. 

D. N'a-t-il pas été question de bois pour £iire un métier ? 
• R. Le Tendredi qui a précédé lattentat, lorsque j'ai tu le 
métidh monté , il m'a dit que c'était pour &ire un calicot. 
. M. MAKTnff (du Noi-d) — Quand Nina tous a dit qu'elle était 
allée clieas madame Pépin f tous a-t-elle dit pourquoi? 

R. Elle m^a dit qu'elle y allait, parce que Fieschi lui aTait dit 
que y si quelquefois il lui arnTait un malheur | qu'il la recom* 
manderait i Pépin . 

M^ Bupoin,— Je désirerais que le témoin dit quand Fieschi 
lui a parlé de Morey. 

Lb p&âsiDEirT. — Elle a répondu. 

li« DupoHT. •— Elle a dit oui d'un côté , et non de lautre» 
Elle a commencé par nier. 

La fiilb BocQUiH. — Je ne me rappelle pas si f ai commencé 
par nier que Fieschi m'ait parlé de Morey. 

M. DiTPoirr. — Voyez page ai4 « 

« D. Connaissez- TOUS Morey 7 

» R. C'est Nina qui m'en a parlé. 

» D. SaTCz-Tous si Fieschi était lié aTec Morey? 

9 R. Non, monsieur. » 

Ainsi, la seule personne qui ait parlé de Morey au témoin ^ 
c'es^ Nina. Aujourd'hui ce n'est plus cela. 

Ainsi, Fintimité dont le témoin parle aujourd'hui entre 
Fieschi et Morey , c'est par Nina qu'elle en a été instruite. 

M. Mabtin (du Nord.) — Voici ce que je trouve dans son 
interrogatoire du 12 août. 

IL DupoiTT» — J'ai parlé du 7 août, 

M. MABTiir (du Nord.) — Je lis page a 18 : 
- « D. ATez-Tous quelque chose à ajouter à ce que tous Tenez 
de dire sur les relations de Fieschi aTec Morey ? 

» R. Je sais que Fieschi allait très souTent dmer chez Mo- 
rey; - • 
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. D. Y albll-tt TtdtpicMtleiow? 



» H. OiO, woMinir, tt il ffMlraill ) 

matin. 

» D. Savex-Tous si Morey doaDait des secours dlhrgmt k 
Fieschi? 

» R. Non, monsieur. 

j> D. Fieschi vous a-t-il sou^ml parlède VhnfJ 

» R. Oui; monsieur^ il en parlait Irèa mmwemïm 

» D. Pbraitsaît-il compter beaucoup mr Ïm7 

»]t. Otst, «MBsietir, il en parfaât^omiw '«a usam tiAs-sa» 
lîde. * ^ . . . y . 

M. DwovT. _Le tëmoiis n'al-it pas ina b Me HmaapiAss 
l'attentat , ef m tm a-t- elle pat dit ^dleâail p«dM> 

La TiMoar • -«- Oui, mcmsiettr. 

m.l>9nmv. —QiuksontikpettprhlealeffmtadamVeafudb 
h fille Lassave s'est exprimée ? 

Ls TBMoisi. — l'ai dit^eqnand la fiUe Xassave élaîlxefBttft 
chez moi après l'attentat , qu'elle m'ayaitdit <|«^elle était pcff* 
due. À cela je lui répondis que moi assn fêtais peidue^ pub- 
qu'en saTaitque fà^is demeuré ehes Fiesebt , quf cm croyait 
que Vavais été sa maîtresse. 

M. DvMRV. ->• Le témoîD craignait donc les pottrtakes de- 
la justice. Dans sonopioioB, sesliMOiiaaffecPifisehipSKrai»^ 
donc le compromettre. 

Le PREsiDEiTT. — Je ne puis adresser de pavcîUcs quesUms 
au témoiti. Le défenseur s'est phûnt hier de m que fem adses 
sais de celte natnre aux accusés. 

M. Dupont. — Un accusé n'est pas un ténoin^ m aoeosé 
n est pas cMigpé de répondre* (MouTeoMst dans la cour.) IV 
^nore quelle est Topinion de la eeur des pairs, maia ^e sûl 
que le Gode <f instructioo criminelle ne êât miUe pari aux ac- 
cusés : Répondes, aecuseZ'Tons tous- mêmes. Vn aconséiiciC' 
pas forcé de s'expliquer. 

M. Martin (du Nord.) — Le Gode d^instrneltcn erîmioeHe 
ne dit pas qu'un accusé pourrait refoser de répondre. 

M. Dupont- — Quand je bis ceUe question c*estponrm'cx- 
pliquer à moi-même quelle a pu être la ^akeur de la disposi- 
tion. Vous sentes que lorsque quelqu'un dépose a^e« la crainte' 
d'être poursttWi, où lorsqu'il dépose eomme «a témoin non 
soumis à aucune espèce dç crainte , fa déposition a plus osi 
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memmêeytiear QimWr jeAmmle m «mm a k rrfpomie 
MMaf elfcM/«pu ermt etIeiiiéiBe qne ses firisons^w- 
HBsdH K ta rt wpuuiMia s e m , c'est dans Kntét^t de mon clîaa 
qaejttkâOâr cette tpitaSoa. Ettepeot et eH^ doit y tépoa- 
dre. . 

M* DuFOHT.^ Mais avant d'él»e m prison, ellea AéiataP» 
MVfef avant ^tee^^pamon on n^y est pas. Ce mit ecsim- 
^EMMMs pttdaiie l^vtenogatoire qû a précédé son amst»- 
tim t dw it je loi dcBHUMle conqple. 

Le PMSiDEUT. -~ Elle a déjà répondu, puisqu'elle se ait qv*^ 
tendu ses liaisons a^ee Flesehi, elle craigpuit d'être podnniw. 

LafiUeDaanit(Margiieike)dite Agavitbe, autre tânoinl 
est introduite. Elle déclare avoir eMum FiekU avsuit TatleiitaU i 

LepiEsuMiTT. — Vom atei été e& rdatic» aTe&Niaa La». 
sarcy par conséquent voos devea «voir conoaissaiiGé de ce <nâ 
s'est passé chez Fietcfai. Vous deve» savoir des choses imaor- 
tantes tant antérieures tpB poslérkures 4 l'attentat. 

R. Peu de )oimapré&àion nrrivéè k Paris, je mus allée ehea 
Fieschi^ j'y suis retournée peu de temps aprèsj Fieschi nelm a 
rien communiqué. J'ai vu chez lui du bois, un espèce de mé- 
tier ; je lui en ai demandé Tusage. Fieschi m'a souri, et ne m'a 
donné aucune explication. Je ne connaissais pas Fieschi , je ne 
coilnaissaîis que I^ina. 

Fieschi m'a prêté 5 fr. pour payer ma qjiînzaîne d'avance, 
je l'ai vu le dimanche qui a précédé l'attentat,- le 26 juillet, il 
est venu chez moi, m'a prié de recevoir lapedte Lassave parce 
quTl devait aller à une réunion de francs-maçons. La fille Las- 
save a passé une partie de la journée avec moi. 

t). Dans les jouri qui ont précédé l'attentat, n'avcz-vous pa$ 
remarqué à Fieschi quelque chose qui dénotait son agitation 7 

R. A cette époque, Fieschi e^ yenu chez moi , M avait l'air 
égaré, les yeux hagards, enfin quelque chose de fort extraor- 
dinaire. J'étais hien loin cependant de prévoir ce qui arrîverttt* 
D. Avez-vous entendu parler d'un projet de départ pro- 

dUBD? 

R. Un jour en parlant à ^ina, il lui dit qu'il pourrait se&iie 
qu.'«vaat peu sa position rhai»t^te. 
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D. ArûÊ-ronÈ entendu Fietchi parler de Taocusë Boireaa ? 

R. NoQy moniienr* Fteschi m^a parlé d*an jeone homme; 
dant nui première dépôûtioni je dis que ce jeiine hommce étak 
lampiste. Ce fat ainû quefonfat sor les traces de Boireaa. 

D. Yoas r«rez cependant nommé Tous-même; Boireaa. 

R. Dans ma première déposition, je n'ai pas nommé Soi- 
reau. Lorsque le juge d'instrucdon a prononcé son nom, '{%i 
dk que îe ne le connaissais pas. 

D. Qudques jours avant Tattentati étant diez Fieschi, n*/ 
arei^YouspasTU des morceaux de bob en forme de madmie? 

R. Oui, monsieur, c'était un cadre; il était dans la seconde 
pike. 

D. Lui ayes-TOUS demandé ce que c'était ? 

R. Oui , je ne me rappelle pas ce qu'il me répondit, Je saft 
•enlement qu'il se mit à sourire. 

( M. le procureur-général donne lectuce de U partie de la 
d^pontion écrite où elle a nommé Bolreau. ) 

Le TEMOIN. — Je ne me le rap.pelle pas mûnienant. 

M* DvrpoHT. — Le témoin se rappe1ie-t4L que Fiesckl lui ait 
dit que œ jeune homme hû avait pris sa maîtresse, madame 
Petit? 

R. Mais oui, il mesemble qu'il m'a dit cela. Je ne me le raç- 
pelie pas bien. 

M* Dupoirr. — Je demandrai encore au témoin sî^ bien loin 
d^aroir vu Fieschi avec l'air consterné, il ne Fa pas vu avec un 
air fort .satisfait et se frottant les mains ? ( mouvement ). Cest 
dans rinstruction. 

R. Oui, c'est bien cela: il avait l'air égaré, maïs cependant il 
se frottait les mains. Un jour il vint chez moi ; il prit un fusil 
qu'il avait l'air de regarder comme un bijou ; il me coucha en 
en joue avec. 

M. Martw (du Nord ). — Dans une autre déposition, le té- 

mom parle de Boireau sinon en le nommant, du moins en 

bïS*» ^'''^'' ^''™^'' '^''' travaiUe chez un fer- 

« ferW^tie^î' ~ Comment savlez^vous qu'il travaillait chct 

avait parlé à IWasion de la femme Petit, mais 
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sans nve dire son nom. H y avait eu imedispute entre plusienr* 
jeunes gens. Je ne puis me rappeler ce qae cela est. 

FiEscHi. — Je n*ai pas dit que Boirean Jtait Fumant de ma- 
dame Petit. Tout le monde sait que cela n'est pas. Boirean con* 
naissait madame Petit, comme il Fa déclare, et il est reconna 
que madame Petit n'est pas la maîtresse de Boirean, parce • 
qu'elle en a un maintenant et dans le temps aussi. Autant quMI 
me sera possible, je parlerai trés-peu de cette femme, parce 
que j'ai eu le malheur de l'aimer. Un homme comme moi 
n'aime qu'une fois , soit en politique, soit en amour. Je suis 
forcé de répéter cela. ( Mouvement. ) 

BoiRXAiT. — Yoid comment mademoiselle Daurat a su mon 
nom et où je travaillais : Fleschi, étant avec cette démuselle , 
a ^té rencontré par Sûireau dans la rue Neuve-des^etits*^ 
Champs. FSescfai a pu dire qull existait un ferblantier qui tra- 
vaillait dans cette rue, qull le connaissait. Voilà comment celte 
demoiselle a su mon état. 

Elisabeth Audreneb, dite femme Léon, âgée de vingtKJnq 
ans, couturière, demeurant boulevart du Temple, n. 5o, ma 
deuxième étage. 

( Le témoin paraît très-ému. ) / 

Le paesident. — N'ayez pas peur, rassurez«vou8. Cionnais- 
siez-vous Pieschi avant Févénement ? 

R. Ouï, je connaissais Gérard ditFieschi» , 

D. Dites ce qui est à votre connaissance. 

R» Je ne sais rien autre chose que ceci ; Le 27 juillet, étant 
dans ma chambre, j*ai entendu beaucoup de bruit au dessus 
de ma tête, dans Vappartement où demeurait Gérard. J'ai voulu 
descendre pour demander à la portière ce que cela signifiait ; 
mais )'ai rencontré sur le carré Gérard qui descendait avec une 
auli:e personne, ce qni fait que je ne suis pas allé chez la por- 
tière ^ je suis entré chez la voisine qui demeure sur le même 
carré que moi, et je lai airaoCMité ce qui venait de se passer. 

D. Pourrie^vous reconnaître Thomme âgé qui était avec 
Fieschi? 

R. Je ne pourrais pas le reconnaître définitivement, parce 
que je n'y ai pas fait gtai^de attention, et que ce monsieur, en 
passant près de moi, a détourné la tête 3 de sorte que je n'ai pu 
le voir que par derrière. 

H. • rf 
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lAWBMmtHT. — Leflrex-vow, Boirean. 
Ëtait-a de cette taiUe ? 
IjK, vr^our* — Cest à pc« prés cette tounmre , la m£me 

grandear. 

11? Duvoirr* -^ Lé tëmoim ii^a^44l pas retn^qii^, quanta 
Boirean , quelque chose de caractëristique dans «ou cos»- 

lame? * 

i ls> YBXonr. «^ Le jeune homme avait un habit-veste etan 
pantalon blanc à carreaax comme passe. 

]|« Dotovff . — Boireau n*a jamais eu de yeste ni de pantalon 
àcatreanx* 

BataEAV. «-* Ja n^en ai jamais eu. 

FiBscai. — n à ëtë question Wcr d\in offiëer piëmontais f 
)e Toas.prierais de demander à Nina et à Daniat si elles m'ont 
entendu dire une seule fois ce nom-là. Je tiens à justifier çue 
je n*ai jamais connu d'offider piëmontais. 

M. MiATor (du Nord). — Atcz-fous connu un autre indi- 
Tidn du nom de Victor ? ' 

FiEScn. — Non , M. le procureur-général. 

D. Aucun; TOUS en êtes bien sûrî 

R. Aucun , )Vn suis bien sûr. 

D. Je ne dis pas seulement un individu avec lequel vous au- 
riez été lié; mais un individu que vous auriez connu passagè- 
rement? 

R. Je n'ai cotinu aucun m^vidu du nom de Victor , si ce 

n'est Boireau» ' 

Étiehite Travault , âgé de vingt-deux ans, mardiandde 
vin,boulevartda Teniple, n* 5o. ** 

D. Vous connaissez Fieschî, qui demeurait dans là même 
maison que vous , sous le nom de Gérard? 

R. Oui , il était comme moi locataire de U maison, 
- ' . D. Vous ave^ été dans le cas de le voir souvent, de causer 
avec lui ; que vous disait- il ? 

R, Il me parlait quelquefois de choses très-frivoles , de ses 
petites maîtresses ; d'autres fois delarépubDquedesEtats-TSnjf. 
Il me dit qu'aux États-Unis les enfanr mêmes connaîssMent 
"^^r^j?^ leur code j mais qu'en France on était trop ignorant. 

.f 0. PÇa t*il pasdlV'Ittitre chose qui*'àit^ fixé TOtre attention? 
R. Non; je«e. connais pas autpe-oboiie^ 
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D. N'a-t-il pas demandé, enriroD qidnze jovn avittti t*S j 
ftoralt une rerael 

R. Oaiy quiDze jours avant 

D. Vous ayes tu Tenir qndipiefo» chei Fieschi un jeune 
homme de Tingt-cinq ans ? 

B.. Om^xe jeune homme arak une redingote marron , de 
longs cheTeux ^ et un chapeau à laides bords. 

D. Aves-Tous entendu prononcer lenomde Victor? 

R. Non, jamais. 

D. Quelques jours ayant Tattentat , n^ayez-yous pas tu ap- 
porter quelque chose à Fiesdii par un commissionnaire? . 

K0 J'ai yn apporter une malle. Fieschi me dit : C'est ma 
femme qui m'envoie, celte maUe; elle contient duvîn^de 
Veau-de-vie et du linge. 

Lb P£isio£2iT. — Boireauy leves-yous. Est-ce là le jeune 
homme que yous auriès vu avec FieKhi? ^^, 

JR. Je ne Tai jamais men face; je ne pourrais le reocmudtre* * "' 

D« Par conséqnfidt, tous ne ki-econnaisses pas? ; 

K.T^on. .. ô ' } 

M* DupoiTT* ^ II résulte ile la déposition du témoin que le 
jeune homme a des cheveux longs , une redingote marron et 
un chapeau à larges bord ^ je défie qu'on trouve cela dans la ? 

^garde-robe de Boireau* ! 

FiEscBi, — Une ôrconstance de peu d'importance a été omise. j 

Pourquoi Travàult ne dédare-t-il pas que le matin même de 
rdvénement je lui ai donné 100 sous que je lui devais? 

Travàult. — M. Gérard me devait 8 fr. i4 s. , il me dit' : 
il iaut faire mon compte. Dans la soirée du vendredi ^ il me 
donna ii4 sous. Le dimanche sur les onze heures, Gérard fit . 
une course 5 en revenant il me^dit qull avait très-chaud , et 
me proposa de me ^donner cent sous , si je voulais kd payer 
une bouteille de bière. Cest alors qu'il me remit le restant de 
ce qull me devait. 

Je dois ajouter quo le jour de la revue , je lui demandai 
qndques chaises à prêter^ et comme je voulais monter chez lui 
pour les prendre , il me dit qull allait les descendre lui-même, 
et il les descendit un instant après. 

ÉTttNiiE (Paul). — âgé de trente ans, fabricant de biUardsi 
boulevard du Temple, n<^ a4 et 5o. 
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B. Des rapports d^ouTriers. Dix i 
il m'a emprunte une scie et on ] 

kutramévàe ÎMT dê^JT^ 
toiUt. 

saitcfaezFieschi} 

dia le voisin. 
.B« AwiAWiii ■■■■■■■■iniw Jrtlws Maiî 
R. liMfimJÊÊmwmmi ihiMiisaBMfaafcitAgs 
jU^Bféqii», afi^Mt'ipMiiéaéiViitié et 
^i 
jen*aiepasëtëmisenéCalcraiTcsUtio%<4et'^'« pMttfrà'kitfj 
gpH^ ptoiar êtoeioi «Hpky<4ilafiiitt^-cr^«^^(bk Jbtfw- 
de tort dans nuitvépMtei. fio^slt^ 

fit^dek?t»aAi ijMMJltne<ClifclMiwità^giniliÉia.i, 
est TenTojr4e<)i ;dMiÉiiiiÉ40Miie lie 4Minq^^ 




SchwWiJ — Continuation 3es témiugnâges. 

' 'Ï4a vcujsés sont amcnésl mullet ^piart 

* A midi tt âcmi , U c©ur entre en aaiSence. 

W, îe gftffijer en chef jfaît Tappef iwâuiat delBK. Ifei pi». 

""A cet appel ne répond pas M. le marqtkû de BrîW, itt- 
. 4ispo«é^ I^e nombre de MM, les paia présens se trousre liiia 

tvmt \^, 

%x, wfsa^. — Taikes eiMber '1^ éâsofai tacTTOGaf . t^StUt- 
' qots de cur]o^£ et dlnléi^L) ! 

Le témoin déqiaiie se ncnomer €ïa:^nf LkA^ocaf^ a fliraii è fc' 
triHnir dè9 CrM^fëfini , menAre 9m la *49iamlMi? des cfi^nÉfij 
lieutenant-colonel de la gardé mitSmiàfe ^ ^A»tt2i«me']«^. 
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.xisiDEWT. — Connaîisçz-vous teé Mliillëst 
x. LitoVotAf . — ;^e te côtiYKÉfc totts, «xtëpté BéliPt^. 
J'ai dit, dans ma première déposition deytM M^ It ÉrM^ ' 
cuttmt «hl vM\ tfijk i^im^^élkn^ «}d»f €trile cMM ffcn^ 

ment ràt>^é!é ^e àH ti^ÀaH |y3i$ en (rette ^litë ^ )e tA« 
Taîs ^ûttti. 

Mâtceatt •,. î'avtdé tmë ftt)Vlîitrfe sût fe ébilft Ytféïii* de b Vi4i^. * 
et â Yafsott de èela W, Cairtiês vctiall dhéi Itotiit ^dûttfft. Il ëjbié ' 
accoâipagn^ de ï*îès<âiî , gUÎ était soUs ses Qf6ivJi. 

^ i*5!i /Je érôk, ]é fis un étlikhgé fie iétVAû àVW fti ^♦Wè' • 
de 'Patîà pbnv' èi£tifit Sèvtt pônfe et ati èuvftige *é mèM^ ' 
satkm strir ta Ë^We , ùà d€^«t^?r. Ce^ ii'kmtx MdéiSltèmk 
de !a pdH de MM. tatrties rt Eiftery flès ^feît^ Iféipièiilét. • 
m; €âtmefè fetaît :tti66ï<tpîigtïé de Fiésdlil. tîtt Jtiur M. ^itifiél 
mé fe ^éâtfttà èmâ^^ tOi\(hfHtirpôlttlc[tlt'. £k] taM <}ùi[fij^ Aè' ^ 
condameé politique, je laccueillis. M. GiM^, j\yllMtà)é'A{ *' 
le dîp^y m%^a/H fféâéfttmp fattHHl ijén ^mf^jfKctîSkèé "ééfk . 

j'élsiis }^hMî# cdthif^ Ikùtétet^^MièrMéf 6é là dMi^tb^ 1^^« 
je t>t^M^t^t4tftr'àtt^t^ Maille et ^i^tM, ifilk^èhSX Ém- 

veftt , J« 11* r#pè«te , trte *itatètt«. 

fibMns'rei t^lH^<ttit!>t^ ^ptfHitfpi^ tjtw J iWl# trtW PfédqDi^ 
il ne me parlait que d'une seule chose^ que d'un homiiié , 4fe 
l'ettpih-^tti'. Tii^h atteiî, pour iài Jiirt!, i ïhVhtfè^énî* èë . 
reiilpététirâlf^ ftôScW. Ayrfitt ce^eTidâtlt tf!mt(jtii tbhHiiétk 
sort caradiferV étàtt aitfén^, je crJitgfiîs qi^'ii hé se nl^t a«* 
mébmitetr^. J'^îttptôytit il sôfl é^àfd: Un ^^tû^f^t ijùiâ je ÇiiipSk . 
carpîtal pôiii' del^fehieir ï^îésfiM At% sôSë^s pdHit<im i î^ M 
dis 'que l^éitifleireût ^Viînaîtfas feé ré^'btifcalirié , ^ <;*étA* 
peut èfré ati^rëpublicàtits "hufe iVthÇeréur devait s^ èïKitc. tié 
seùt Hia! suJfit.jpbUr dëtàcnér tîe'sÀî dfc téiiie dspécè' d^âfàJH 
ciaÛon sécrète, èV'dans loutés'ïes émeutes il i^âit teiijottoi' 
méé côïéS. ït m^âTàti offert ses «ï^feèst et î^àvaîs accc^t^'. 11 
m'^ ren(îti dfeiS ^^éif^tcéë {Éi^ftails dàrii litàûcoup Âe circdi^»^ 
tances 3 ^Hk èôiif Téut que les mentronne , je lé teriâu 
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H; Covsnr. —fans douter 

Lt vKlflBKiiT. «— Je "VOUS invite à dire tout ce qui pourra 
éclairer IminsUoe. 

H« LàSYOCAT. -4iAl Tépoque des émeutes , Fieschi^ qui était 
aoua-offidcr dans une compagnie de vétérans , mais ne disait 
patde service, ëtantsous les ordres de M. Caunes, était souveaf 
près de moi. Je l'ai bien des fois envoyé reconnaître la position 
de nos ennemis ; il s'est toujours acquitté de ces missions avec 
intelligence , dévoùment , et , je dois le dire, avec une raie in- 
trépidité. Cest dans ces diverses circonstances que Fîeschi m'a 
rendu ce que l'appellerai des services politiques , non pas, cer^ 
<t, en qualité d'espion : Fieschi n*eût pas accepté de telles 
onctions , et mon grade de lieutenant-colonel ne me donnaîc 
pas qualité pour employer des agens de police. Je croîs méoie 
que la qualité d'agent de policé n'eût pas convenu- à TteschL 

Plus tard , i l'époque du choléra , Fieschi me doona des 
preuves de son déyoûinent ordinaire, M. Cannes fut très gra» 
rement atteint du choléra. Fieschi le jM-it dans sa maison de 
CrouUebarbe , et lui rendit tous les services possibles avec infi- 
niment de dévoAment. 

Mon frire , k la même époque , lut gravement amqué de 
ia même maladie. Comme ma maison était en construction ^ |e 
fus obligé de faire transporter mon frère dans la maison de 
santé de M. Dubois , faubourg Saint-Denis, Fieschi m'offrit 
d aller le soi^er. Ce devoir était le mien, et je remerciai Fies- 
chi. Celui-ci alla néanmoins voir mon frère, et le soigna , et ce 
fut iine des causes qui lui méritèrent encore mon estime et, mon 
intéi-et, \ ^ . ■ 

Dans trois ou quatre circonstances , j'ai eu occasion de faire 
obtenir des secours i Fieschi en m'adressant au mînislève de 
riotérieur; c'étaient des secours de aS ou 5o fr. Voilà les se- 
cours d'argent que j'ai pu rendre à Fieschi. Je me trcMnpe, je 
lui ai prêté de l'argent : plusieurs fois lo fr. , 20 fr. 3 une fois 
5o fr., et toujours quelques jours après ces prêts , il me ies rap- 
portait. U jour il me demanda 5o fr. ] je lui dis que je ne les 
avais pas lï disponibles j et je le remis h quelques jours. Quel- 
ques jours après, lorsqu'il revint, il me dit qu*il n'avait plus 
besoin que de 25 fr. A cette époque, il venait très souvent chez 
moi. Je ie voyais avec intérêt , je le prenais pour un condamné 
politique. Il avait été placé comme tel dans une compagnie de 
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90US-ofBciers Tëtérans par la commîssioa des récompeDses , or- 
ganisée par la chambre des députés. Il ne m appartenait pas de 
Térlfier des titres que la commission avait yérifiés elle-même. 
J*ai dû le prendre sur parole. 

Toîli tout ce que j'ai i dire des faits qui se sont passés aVant ' 
Fattentat. Il est£iux, comme l'ont dît quelques journaux, que ' 
)amab Fieschi ait été à mon service. 

J^ouUiais de dire qu'i une certaine époque on découvrit 
que Fieschi n'était pas condamné politique, on disait qu'il avait 
fiilsifié des papiers. Fieschi vint près de moi pour se justifier. ' 
Je raccueilJis toujours avec lé même intérêt ; je ne le cacherai 
pas. H. Cannes ; qui lui portait le plus grand intérêt, vint> 
me voir et me parla aussi de son affaire. Il alla au Palais de 
Justice, et acquit la triste certitude que Fieschi n'était pas uh 
condamné politique, mais un homme poursuivi par la justice : 
Fieschi vint me trouver. Je lui dit : Fieschi , si vous pou- 
Tez TOUS justifier, revenez me voir, je vous recevrai toujours 
avec le même intérêt , autrement (ce sont mes expressions), 
allez-vous faire pendre ailleurs. 

l>epuis celte époque, je ne fai plus revu que sous les ver- 
roux de la Conciergerie. v 

Quant au moment de l'attentat, je n'ai rien su. Seulement 
il est de fait que la 13e légion a reçu sa. place de bataille, sa 
gauche appuyée au Jardin Turc, et sa droite s'étendant du 
côté de franeoni. Plus tard, au moment où le roi allait pas- 
>ser, nous^ reç&mes l'ordre du général Saint- Aignan , uUre 
général de bricade y d'appuyer i droite. Je montai à cheval 
avec M. Panis et an antre dief de bataillon^ j'albi même i 
la gauche pour fiiiré avancer la musique. Je me rappelle qu'en 
ce mçmeot j'éuîs en face la fenêtre de Fieschi. Il est très- 
possible qu'il m'ait aperçu. Il m'a donné des déUils que je 
crois vrais, à raison surtout du degré de confiance que j'ai en 
9^ paroles» 

Yoil&tout ce que je sais relativement & l'attentat. Je' de- 
mande i la cour si je dois déclarer ce que je sais sur les fiitts' 
qaîontsnivl. 

Ujf GRAiTD iroMBBE DE PAIRS. Certainement. 

Li PREsiDKirr. — Je vous ai demandé tout ce qui pouvait 
éclairer la justice. 
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M. LAWOCAt. — lié dSmaiicîie ^ttt àim railteqtat, fàaSa \ 
chek mol & di^n^t aiTfec ipiéiques âmis. ïè m^ wt ; 
ordonoancé de M. le preTct de poîît*. M. Té pr0et 6e pctS^e 
me disait qu'il avait quelque «hos« ie Ai^s-mp^riwti w^ 
commuDiquet, et me priait de passer îiiloiét|î*lei»ei« i;^ 
lui. Je m'excusai près dé mes^tmis, )« montai à clM^rià, jif^.\» 
ne rendis à la préfecture , oA je trouvai M. k préfet ^6àmt 
sa twirbo* (Ugèrc Wlîuité.)<iek ad'abwrdiWpca inçortiHt. , 
Je demaoAai à M. le' préfetpburfu^i' il m'avait £ii|t veoirç il 
me répoodii i|ue c'était pour m'e^aiger i it^tMtu il^im4iê 
que^e ne oa>ta«s pa^ douté que c'était ià 1 affaire m|iOf1lMi)!it . 
qui! m Afuît anepooée ; j>)outai q» au resHe'je 9e fouvais^a»^ 1 
ccpter cette invitatioa ,^co jue j>va»flU|J4ii'unidéjeÛ>w^. 
chez moi. Nous plaisaptârikcs ^uei^uesinslans^'eC^e «ie.dk|)a* 
sais à m'en aller, Jors^e M. le pr^et we dit : PoOe vous dé* 
dommager de votre course , jt XW^ si tous youlfa ^ rm^ iipiîcft, 
voir Gérard. . ; ^ 

En ce moment, bien peu de personnes aurjiientci^fasé.eetlt . 
visite ; yacceptai. M. le préfet dit à M. Lccrosniér, qui setoo^- 
vaît !à, avec intention , jefaî^du ntôïnà pentoé j4us tard : Vous 
• allez accompagner M. Ladvocat, pour lui Êiîlre voir GA-ard. Je 
descends donc dans l«i cacbob dé U CotiAMt*^ > '^ ^^'^ ^ 
riralhcttrettï çîsatrt sur itn ïlt j Ht^tèvl^ertx^té linjfés. Jfe 
ne lui Vôyah qtiiiYi dfefl €t fe 'b6irt dtf ti^. à tW *eùl (^ôup 
d'oïl, m rcgartl, fe Wôbttliàîsi le ttiifttéttrferfi ttësAl. ïe né' 
Oh TÎèn ; {e «iiotitifili là ^tifèftdttté, «» jte WfciWÉÎM. fep**- 
fet de pollô* ^i rfartU «p*^ «tttl^Nt iAarêHt'Êttéi^, tA-^ttf 
déoMMit edtiibi«ti f^M deteÉÉ^^VWif ébC^. vt Vboir atêie' 
v««ila>f(ti«iii«lor, lui éié^^^imimm'¥tiiâ^'HÊkèt}é timUlk^ 
sai» i'a*wuil. JËb^tnetif Ife ily^^pftdkis;. '^ Eli 4»» KAKHfcf? -^ 
J'enenis ImMttûr.^ (ûeiriMnéiit tbpydlM4t«^<lPl«(«ii ^ 
Si ^s eu étm sftirvi^s a«M «tr^ti^itt» ^IM^' ë^atâmê. ^ 
Peu de temps après , je fis ma déclaration k M. le fUMtMM' 
dal»i4^u à sm «i4>s|it«t «retiiiifliédiatèmiiEit après lii e^AMi- 
tattan^eCLtiieu. 

Dois-)e entrer dans lies détails de cette confronlUii^î {^ 
grand nombre de pains ^ Qfxilefall . -• , : r ^ 

.Le raésiDENT. Dites tout ce que vous «snrez., 

M. Laôvocat. — Je descendis , accompaçml d« tiMi dss. 
substituts de M. le procureur du roi , dans le cachot de Fies- 
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LÎliill ■■iiriii'i rln tittf tfr imtr fnntîrn Je tii'«tafiçAr , tfl fe hil' 
dit ;i mM^ i iMiiiiÉn I r ^ >}c«ief«iU''i«(»fittftî8^... Seriet^^dus 

iMfcfcJiH^iilUi liépwm^ KoMèn ifteaéfc ithn$ Mtnaie sH tn^e • 
jnéseiltidt^iSè «Mltkti|tt0r|e«e pMivmts ft^ptemêifi wbiiiflAcieti^ ' 
œ-iMir £w8dtt,, siifft «e >Mpmy tia^te fetigstge ^e f smri» anitre- 
fti»wi«c^tii. JeiM pvkjfclnii^ , et 'iff>citi ton éfuetgiqoe , je Iid 
dis : a Eh bien, moi je vous reconnais, yous êtes Fiescbi... Ch 
qmsâA êmiAm^e ' e^fe oua a m e» cmAtne céHe-ifi , yous rdtiseriéB- 
ToMwâfnKMMiAreilAdtoeat.'» A:«i(ni attoiiâietoentTI|tetrou-' 
U», yiImmi'Ct^tttï'i^eoiiiiiH.'Ije'^bafrtfat de M. le procureur 
dmrMliiitttt: *yôcrsrecmwittk«^ âowctûotisiçurP^Oûî, dît- 
il^ jQfereeMUiR». ^ KllJis^lil c^t tôtre notn , ajoitta le subs- 
iili*,^fle»4e^^tlTiitdit, rejfilt'f'iésctaL » Immédiateroeat ' 
apiè^'iMFOMtidli'ëtdt'VÏM^ Célt* sc£?ue fti*araXprt>fondg- 
mettt'^éMU. notait ttamnitte f^sttitm critique, et je lui demain' 
dftttrî ffc p«arr«h ^ftieTeprësenter. ïl itie rëpohrfît que oo^j je vis- 
dans son regard que j'avais repris rinfluence que j'avàîsautr^- 
ftf^ Mr<KaiJU f *ët'if(i'^4iê9â^timw;(fO^ tue voif : Le '\enée^ 
i«tttii>(}è Wliifttt««i«uue ^USott/jem Mi ^ftài Aérien. Je 
liil4lettMH*iiklM«tMH^iA^^ je re« 

çn «de inVflMkiD àë ^nte vetatOfe'i^ lu Ctmt^ef^riè. 7e m'y ' 

iftin^M>e^f^kMéi%iir, IL ^ |*wttfeur*|;én^ral, Ht. 1e pMà 
rMi^àMte, H %i^B^yxAte prtteiïter, IRts^bi fil bette rëponse^ 
qmf's'9^vtSiitêfat\t[e^iSiM^% ^iVe «^ ^tâîl à M. Ladtooai; quo ^' 
c^Aa* lÊé lrfilvt)«ft,'sOti db^îmi pfc^ecteàV, qu'il choisissait ; 
pour son confesseur politique. Tous eûtes la bonti? lie lut adras* 
serH^(f(mSitim ipie vôiciV Autant qiie je me le t'appelle : Vou» . 
pimiésrâMidf tVttgagemeAl de dire ce que vous savez? *- il ré*^ 
potltli^ ï'S |e ^r^ ce sef-a ^i'M.'Ladvocat. — Hais, avez-v.0us 
repris,' M. le fa^sidenl > autorisez-vtous H. Ladvocat à répéter 
tout ce que vbasltii direz? —-Fiescbi prit atersr un ton »oTen- 
nél, êîd'^ qd'ïl autorisait M. Ladvocat a répéter tout ce^gu'U : 
dirait. Linlessusvoitf len^gafeàtes à jm^oipcqd fiance «00101 ft 
i lAeidire toute la vérité. 

ïe compris rÎHi{)ot-tance dé lamlssiob que f avais à rcn^Jiiirj 
je vis combien elleétait pénible et délicate, mais je l'acceptai, 
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et lij'afauimliésiteruQ instant , les nombreuses lef tics ano- 
i^mes qui m'ont été adressées â cette époque, et qui toutes me 
mcoaçaient de mort, m'auraient décidé da^^antage i. l'accepter. 
. Dès ce moment je continuai mes Wsites aupi^ de f iescbi , 
je restais seul avec lui; je prenais des note^ informes, etenwite 
je mcrèndabprèi de vous, M • leprésident, je vouseommnni(|aais 
ces notes « elles étaient rédigées dans le sens que f ieschi leur 
avaîl donné, en conservant son langage autant que possible ^ 
de sorte qu elles contenaient son propre langage et non le 
mien. 

Je voyais donc Fieschi souvent; je me rendis ensuite près 
de vous^ M. le président, je retournais â la prison, je lui reli- 
sais une fois, deux fois ; il comprenait parfaitement, approuvsdt 
et corrigeait^ car il est très trai, corapie il vous l'a dit, qu'il n'a 
jamais perdu ni la raison ni la nkémoire. Il disait dooc^ après 
atoir lu et relu ses déclarations : a C'est ce/a, c'est iii'en ce/a que 
j^ai dit : j'autorise M. Ladyocat communiquera cela au gouver-* 
nement. » C'est ainsi que toutes les révélations de Fieschi à peu 
près ont été faites à moi, & l'exception d'une seule dont \e dois 
parler à la cour. 

Un jour dans seê révélations, Fieschi prononça des noms qui 
né m'étaient pas inconnus ; c'étaient les noms de mes anciens 
Cfmarades, aujourd'hui mes ennemis politiques ; c'étaient mes 
anciens camarades. Je dis alors : Halte-là ! Fieschi, ne m'en 
dites pas davantage, il s'agit ici de mes anciens camarades, ce. 
sont aujouru'hui mes ennemis politiques. Ces hommes m'ont 
fait beaucoup de mal, pour prix de services que je leur ai len-* 
dus; mais je ne veux rien savoir des révélations que vous au- 
riez à faire à leur sujet. Vous les ferez k un autre que moi ; 
ici mon rôle cesse. 

"Je nie rendis près de vous, M. le président, je vous com- 
muniquai cfette observation, et vousrapprouvâtes.,Je me ren- 
dis chez M. le mînistj e de ^intérieur , qui approuva aussi ma 
conduite; et dès ce moment je me suis retiré. M. Thîers fît un 
voyage i cette époque, je l'accompagnai; et les révélations re- 
latives a ces noms qui m'étaient connus, ont été faites pendant 
mon absence. 

Voilà tout ce que j'ai à dire à la cour. Si M. le président juge 
à propos de m'adresser quelques questions, je siiis prêt à ré- 
p<>ndre. 
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Le nvswEHT. — Fîescbi tous a dît que tous aVîcE des 
craintes à cohceroir de la pàit de quelques personnes. Vous a- 
t-il Iddiqué ees personnes? 

M. Ljitocat. — Celle circonstance me concernant personnel- 
lement, Je l'avais omise i dessein. Cela est vrai. 

Lb PRESIDENT. — Dans celle circonstance, tous a-t-il nommé 
ques-uns des accusés ? 

M. Lavocat (après quelque bësilation). Dois je absolument 
répondre à cette question , H. le président ? 

Le PREsmEKT. — Vous devez répondre, sans doute. 

M. Latocat.— 11 m'anommé Morey. Encore une fois, f avais 
omis celte circonstance à dessein, parce qu'elle m'était tout-i- 
fait personneUe, Il y en a bien d'autres que Fiescbi a nom* 
mes. 

D. Pouvez^vous les nommer? 
' IV. Je demanderai à me taire, si je ne suis pas absolument 
obligé de parler 5 ils ne sont pas sm^le banc des accusés. 

D . Vous n y êtee pas obligé ? 

R. 3e tairai leurs noms. 

Le PRESiDEivT. — Fiescbi, avez-vout quelque cbose à dircxsur 
ce que Tient de déposer M. Lavocat? * ' ^ 

(Fiescbi parait fort ému ; il fait signe que non.) * ' • 

Le PRESIDENT. — Asseyez-Tous. 

: FiEscai se relève. — Je n'ai rien ^ dire> tous IcsaTez. I4i* La- 

Tocat a su toucher le fond de mon ame,.j'ai tu lintérét que 

. M. LadTOcat me portait » et c'est à lui que je me suis adressé 

pour dire ce que je saTais, croyant bien faire, pour rendre au 

. znoins ee service à la patrie, lia vu, M. LaTOcat, l'empire qu'il 

aTait sur moi. Sa Majesté serait venue et toutes les couronneS| 

. que je n'aurais peut être rien dévoilé. Il a fait plus que n'aurait 

pu faire tout le monde, et je suis encore tout ému de m'étre 

livré à lui sans rés^ve ) je lui ai dît : Toilà tout ce que j'ai fait, 

dites^le au gouvernement. Il m'a rapporté toutes mes réponses 

écrites, je les ai examinées ; j'affirme aujourd'hui que ce qui 

est imprîmé de ces déclarations est la Térilé. Je n'y ai rien tu 

ni de plus ni de moins. M. LaTOcat a écrit oela sous ma dictée 

et j'aî déclaré que c'était la vérité ; j'ai autorisé M. LaTOcat à en 

fai»e part au gouvernement. 

Du reste, quand la cour aura la bonté de m'entendre aprè» 
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Its fUbaU^ }p dirai eii«)« «wMii cl»e.«n «r. yiir/^mid^rae 

Le paBsiDBiTT.— Vms avez enteodifchniyjBhriiinfc .étiM lai* 
,TOcat , avez-YQUS 1 donaer ^yMlviw^^^ebikrâsfiflieM que 

* ceux quiWt canUiro* daw sai daéclMatii^ 

FiESCHt. — J'ai bien quelqjie chose à^îre , «uk il,QeBa*ap- 
parffent pas de le dfre. On dirait que jj^ snis un fiatteur et, ixnt 
vantard. Je ne dirai donc rien , puisque Ht. LadVocat a ^é i. 
mwfoi rIVi ijnrfrr-ir sifencei cet' d^[zrdil^itqo^e^ une chose 
qu*il n'a pas cru devoir-dire ^ je nedbis ]2as fa dfre non pliu. La 
cour toutetttîkrr M m^nsposernlr pas aâkafeccoaune là présence 

M.l*A!rMtt», dai^MMM-à fetavrej — Gr foe* Yienfcl^ Ae 
. Ikiohk fstriatAAîrr oÊOiwt qme^'^magàs aiifw^i«0e q^e des 
faits entièrement personnels entre lui et moi 3 il a voulu parier 
sans doute des services qu'il itfa a B ud« m Samt^pcmt, fe lui 
aLa€itdtt.i»islMe. PfaiwuHs feiaf kafin Kl»«wrti<pie|a 4kyaîs 
être mmtiaé, H »^\Vi^marmmiy ft te»w* Sî« ♦'•* h Mire 
chose qu il a voulu faire altusicmY îki€5fr»è»r%»»dèe. 

FiESCHi. — Non, Monsieur. Vo«i*TOm or qwry^rfci»^ mais 
j^ »^i faàLqiief «iriBidraMR 

Vous éliea trop giand fownf^^jtfmmt^tgm'aaFmÊ^ÊmnmQi 
mais commie km«— r i:msM miÀé atnni ^«w» eft afronté 
les canons. 

Tous savca bâm qw sans aMlYmi nesevRff pamif«««drhqi; 
yi aa M» vaste poi iks aftÛM» qu» pai Mtttt. 

IL LiMvMAVi -^ J» ui >3W M a««r iiriipii dPiii» aiaiâre 

asM» ckim q9 i!«a ywm qwrfe' «irptatèeréA^qoelc-KiMi- 

^ i^ilia«ràaFi«s^ amU w»é*<Wgwiwdfeserffc«f^- floti s«o*e- 

pa»»e fiùm répète. Il n^a «la» vindiv dtegMB^i servîtes 
, cMneKeBlewuit^ciikaBfli date garde m^aalréBM des'MS- 

aîan oèt iLsfest eùwààk m» ânUfl ^siif^ èêvottaflarctiwlfé- 
. pidëé^ttâBÎItonîouisUk 

Lr nLBNBBfiT. — \fo«s V9m défibré q«ft "f^us c«|WMi»e« 

tMski a<imsifr>ampti Boonut; av«HW»qii«l¥M<*«t i 

. Aoawircgug 

M. LADVocàT. —Je connaîssatol&wey p*«r aroÎF faitfirtic 
. ^bJ»m*^kieiM;.datt.làe6iiirpaeBwd«aMti§eiii^^^^ ba- 
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tiaUtoa , dct pjus 9 fom^M setli^r ql bgurreliei:; il a mém^tc»- 
'^a^KIé ]p^ m^. 'e !é coiHMi^aîs ^nMi^îeuremeol ^ 9r if est 
^Ni»iré4^ ^^tn^y *t {V^é'mein^e de fa commu^foii dbs ^- 

%Miil«irib# Aw h fàmkkix»^ SiiibMIirnMtt , H" m« fjn dM- 
ma^^mÊOBàiÊffÊM 9ft^ éÈtmfeêlfmA\kvê(ithAAQm%Sàhàr 
M^tâém^, éÈo^^fiAn \Wi. Je ctm^hnf^ attnl Beselvar ptwtTtf 

taot du faubourg Saint-Mttreitttk 

l^M£s^iMv-^|ia IbiM^iâe etlsr toyauté^av^c fesquelles 
^Hèùè Vous éb» et^9i^ doiVèqt doDtter â U çoov f^se coft* 

' Jl^ÉïK^^ï^ h tétaûcit^ de votre déblardtÎQn : maÎ8 cottine pr<- 
dâhitl , if est d« i|ion devohr de dfre i fa cùx^t que Tes fbjb i^p- 

'^pcMkijiitÈ TOUS soYit de la phis ^^dls eijKtifude. Vous n'^Tez 
rien fyità^ns cette circonstance qp^ ge'oe vous aie dicte et en 
qgiMlM^^^ r«CQ^tAAodë^]^îs<peTôU8 étie;( Ke secit ^ai, 4 
f^tâféii A( lf6/lilraAcfeiin^ nilluep.ce , pouviez fafre parEer Fies* 
«^iit;. ^f^% a^l^ «fcr«( bi |yi^îce, la ^ttr eti mt pte&e de recon* 

I!àputçr9i ^ue telle èï^xi Itildlgnatibn ^énéçsX^y ^\\ a'est 
^9i& VOL indjbvilfu ^ ^Vaoce <]xu\ ayant conâa Fîe^fii de prës 
Q\A & ^cMn> ne se «pit \àxé de-Qie làiEe conottître,^ et qui ne m'ait 
4it Q^ écrit jfQur Wfoic si \e voulais Rappeler et le mettre en 
cwyoït avciC-Fieâpliik La caiaoo» d'un \t^l emptessem^nt est &- 
^&à qoni^eodcei. liflErsqaeJa justice informe «v un preîl 
.;^lit»it9â^ il. impivte de ftii*ct)s^lkde toutça paits ]a.v6ilé» 
; i|9n seitirmient pour déeDurrir 1a« V4^ai& coupables) mms encore 
. f«iir emgSehef; ^peks soi^JkÇQWâ ne pkaeoA suc ceux cpii sont 
inspoea^ et l'iiA saii qu'en pareilk» cir<;onstajai»& Lesseuffpns 

M* mtfiwséliH -^ h VW4 rwiercHf « SL. k pfésidfint, dii« pa- 
mtlstUefHmlbiiltSi4|t|j&v«u$iV9«w de n»'ada?esaecj^ nms i&ne 
sache pas que ma conduite ait besoin de j wtâiiefttîia». 

LBMUaMBVC. ^ fe»trvm»»<trfS4«pas.ceftpai»iLw eamme 
jôatîidtttftfMy MÉfc cMBinruii UaatS^ia§f cFe&UoiQ i^rsoMnelle 
eÉ dWcdMtf éMâM de la c«ur > «est k senlimeiil (ffiléf»l qpe 

FiBSCHi. — Que ie dise jM tf ka i Wrt deosmCa^ M^l^Afocat 
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était le seul hoiiiine qui pût s'approcher an moi dans 1 espoir 

que \e lui dirais mou affaire. Vous saveiE que M. Tluers, que 
U« Barthe, tout le conseil des ministres , S. M. elle-même 

jDi*aurait ioteVrogé, que je ne l'aurais pas fait. Un soayeair de 
mon bienfaiteur a vaiACU ma ré«plution« O'e^l uu défaut peufr- 
itre: j'iû été attaché i M. Ladvocat ^ns réserve; voyant ^a 

main ouvei'te lorsque j'étais seul ayeciiii» et* qu'il l'a placée 

«dajn la mienpe, je n'ai jjlus eu de secret. U me faut un maître 

' à moi, un maître, n'importe lec^el... 

ïe vous ai déjS demandé de l'indulgence pour mon langage; 
)e ne peux pas en an*anger les formes \ )'ai ici un double trsL^ 
Tail, de penser italien et de parler français. Personne autre que 
M. Ladvocat n'aurait eu d'empire sur moi... Toili ce que }e 
voulais expliquer à peu près. Vous, savez mieux ce que je veux 
dire que )e ne sais ce que je dis. ' 

M. BuiiOS (Antoine), âgé de 57. ans, propriétaire â PaLris^ rue 
de l'Abbaye. J'ai connu flescbi il y sl quelques années; \e Vai 
trouvé dans une position pénible. U m expljqu^^que, poursuiia 

^ous la restauration, il avait espéré être aujourd'hui plus heu- 
xeux^ et qu'il n'en était rienj qu'on lui faisait monter la garde 
à la porte de la prison dans laquelle il avait été détenu; je Ivd 
ai procuré de l'emploi 5 il me remercia de l'améliorattoiVrâur^ 
Yen ue dans saposiîtion. Je l'avais vu monter la garde comme 
un sous- officier de vétérans; il me dit qu'il remplirait plus vo- 
lontiers le métier de tisseur de draps qu'il avait appris en prî- 

' son, et qu'il pourrait nourrir sa femme. Je lui as donc avoir 
une place; à son retour à Paris, il 'vint me voir et me remercier, 
et me tint le propos rapporté dans lacté d'accusation, fe n'ai 
pas pris ces paroles en mauvaise part , mais purement et sînx* 
plemeiit comme un témoignage de reconnaissance pour h 
protection que je lui avais accordée. Depuis , je le revis ches 
moi une ou deux ibis; je le rencontrais quelquefob dans la. 
rue. Quand le crime est arrivé,,il y avait^eux ans et denyi que 
je ne l'avais aperçu. 
Le PRESiDEifT. — Quel est le propos qu'il vous a tenu? 
M. BvLos. — U m'a dit : a Vous avez désorinais un sabre 
çt un fusil à votre disposition, » J'ai compris qu'il m'oi&ait 
de me défendre au besoin par la force des arme3} mais ouyer- 
: tement^ et non par un assassinat. 

Le PRisiDEiTT. — Levez- vous, Fieschi. 
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M. BuLOS. — Je le reconnais. 

FiKscar. -^ Je n*ai cjen i dire qiie de remencier M. Bulos.^ 
Jifiu« Barre (Jeâmne-A^miuthe Charlier, femme Barre), àgfc 
de 35 ans^ marclhnde épicièrç, rue de l'Oursine. — Je con^ 
julM Fîeschi ; ii n'y a Aucun £iib particulier i ma connaissance ; 
p^pdant qu'il logeait chez n^^i, je lavais inscrit sur mon lirie 
sousXe nom da peiit réjfuBlicaw^* ' .' • 

M. Martik ( du Nord ). — U se faisait donc remarquer par 
ses opinions exaltées ? « - * 

Mme Earrb. — Un peu# 

M. LEHMAirjT (Nicolas), âgé He tfeute-six ans, sous-officier 
sëdeataîre. — J ai connu Fibschi dans la 4* compagnie de sous-; 
officiers sédentaires ; nous avons couché pendant six mois dans 
la même chambre • j ai vu un poignard i Fieschi. U s*est 
Tante d'avoir reçu i sa table un général dont je ne sais pas Is 
nom. 

LiE PRESIDENT. — Ses discoui*s et^ses conversations vous fai<- 
âaient-jls conaattiK quelque chose de ses opinions? 

Letemouc. «— J'ai vu qu il était napoléoniste; il parlait sou« 
fent de la république y il avait un journal de république dan< 
sa poche. 

FiiscHi. — J ai dis que j'étais napoléon iste , je le dis encore, 
parce que je ne change pas d'opinions, et je n'en changerai pas 
^jusqu'à la mort. 

D. Avez-vous parlé effectivement d'un général qui aurait 
diné chez vous ? 

R: Oui, monsieli)^';' c'était tb cdlonél Franceschetli; il est 
irenu' même très souirent. Quant aftx journaux, c'était l'épo- 
que 0& j'étais eniployé au journal ài^gi Révotutîon de i85o. Il 
n^élaît'pâs en laveur dagDitvet*nement, il était He Topposition; 
mais je ne pariai pas A répiAiliqué, je regrettai Napoléon et le 
Regrette encore* • 

Jif^ J)fARTiN(Gli(ttde), ex-valet de chambre de M. Ladvocat, 
actuellement courrier de la malle, demeurant aux Gobelins, 
fait la déclaration suivante: En i83i et 1832, étant au service 
de SE. Ladvocat, je vis Fieschi venir à la maison dans différentes 
circonstances. lia dit àM. Ladvocat que plusieurs personnes qiii 
lui en voulaient cherchaient à l'assassiner. M. Ladvocat ne 
disait pas beaucoup d'at^ntion i cela. Un jour il me dit les 
noms de trois ou quatre personnes; je les ai oubliés. Fieschi 
n. 19 
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avait obtenu une pension comme condamné politique j ellejuî 
fut retirée. Fieschi vint me trouver et me 6t voir un médwl- 
lq« à Veffîgîe dlHenrî V , et me dît que sa femme lui aivait Ait 
connaître h personne qui Tuî avait remis cela , et^ue ça pour- 
raît lai servir pour avoir plus tard de Targent. Il parfais fort 
«ot du gouvernement , et dît que ^il y avait umt insurrection,. 
3 serait le premier i se mettre à la Xêfe d'une bande, à pVttet , à. 
assassiner tout , et qu'il loi ferait un maavais parti. 
B. A-t-îl parlé du roi? 

R. Oui , il a dit que c'était le roi qui faisait tout Te mal. 
M. Martin (du Nord). — Fieschi vous a nommé quatre per- 
somies qui pouvaient attenter à la vie de M. Ladvocat. Dans 
n«i«tractioQ vous en avez nommé deux , dont Tune est Tacciifé 
Mbrcy? 

M. MAKTtif. — Ouï, monsieur. 
Lëprï8ide5T. — Fîescbi, qu'avez- vous a répondre? 
FiBscHi. — C^est encore un trait de la œalheureuse femme 
arec qui je vivais intimement. Jaf nommé dans l'insti uctiou 
rhomme qui lui avait remis la médaille 5 ua \Q^r^ \e. n'avais 
pas le sou , j^ai passé ta médaille comme une pèce de cVnqsous^ 
ttark je ne ne suis jamais été carliste. Si mon premier service 
miliCaîre eût été sous Charles X, je lui eusse prêté serment : 
je serais aussi folâtre de de Giarlcs X que ^e suis îdoloîre de 
Ifapoléon. Mais , moi , vouloir assassiner le roi pour de tar- 
gent, jamais! Je regarde l'argent comme de la poussi&Fc; 
Targent mal acquis n*est rien pour moi. Jamais je n'ai parlé d'une 
chose comme ça , ou peut:étre que j'étais soùl dans ec vao- 
ment-Hi. .. Cependant on ne^trouvera .pas en France un homjDae, 
I ma connaissance, <pii dira que j'aie été pris une seule £Û5 de 
Tin. Je n'ai pas autre chose à dire, vous porterez tel îugeyicfkC 
U-dessus que vous voudrez» ^ • . 

M* DtTPOwT. — Je demanderai an témoin à quelle épo^^ 
Fieschi lui aurait communiqué cette confidence sur Merey,. 

M. Martiit. — Je serais fort embarrassé de le dire. C'est k 
•peu près en juin ou juillet i833, peut-être ea 4Ô5$. 

M» BrpoîîT. — Vous a-t-il dit le motif de sat* hadne cantm 
W. Ladvocat? 

M. Martiit . <— Non, Tnoi»ieur. 

Ma DuFûiirx. -^ Comment Fieschi^ homme sj^dévoné &10* 
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Laidvocat, ^Uî'il regarde comme son nuiiu^e^ a-t-il pu accepter 
UD asile, recevoir l'hospitalité lapUiscojnpIète de Morey^dont 
il coQuaissait les dbsseins coupables coDlre M. Ladyocat? 

Fisscu. — M. LadvQcat m'a si mal Feçju la derniire Cois qjiie 
je fus chez lui, uïe sentant coupable ^ je n'y suis pas retourné ^ 
on m'aurait dit que je u'aTaisipas de cœur,* èf moi-même je me 
serais dit : Flescfai, tu es sans coeur. M. Caunes m'hait aussi 
retiré sa protection; j'sivaî^ besoin. d'un ami , je fis la connais^ 
sAnce de Morey. Morey, de son emploi, voyageait partout, it 
est venu chez moi en i854- S'il était nécessaire^ je trouverais 
encore la clef de la chambre» malgré qu'il y ait plusieurs années*. 
Depuis 1808 je me rappelle les choses les plus minutieuses. Je 
n'ai jamais été aussi intimeavec Morey en. i834, comme je Taî 
éi4 au Tsoulio. de CrouUebarbe; Comme il était amateur de pis- 
tolet» et de iusils, je rengageais A venir chez moi tirer à la ci- 
hbs. Va pur U me montra la maison que M. Ladvocat faisait 
l?s^ti}\ efcmediti Voyez- vous cette maison, elle est bâtie par 
les ministres , avec l'argent qu'ils ont donné i M, Ladvocat 
p9ur ks avoir sauvés : mais gare à ce M. Ladvocat, s'il tombe 
jamais au bout démon canon. La première fois que j'allai chez 
M. Ladvocat, il était dans sou lit ,• il mé dit en levant la jambe , 
p n'auiai ritn à craindre tant que... Jen'achèverai pas , en pj é- 
^yorice delà noble cour: mais elle comprendra ce que je veux 
dire. Voilà comment j'ai connu Morey, je n'ai plus rien à dire. 

Me Philippe Bupiy. — • Je demande la permission d'insister 
sut^Vobsèrvati^^nde mon confrère. Il paraît que dans ce procès 
n0us seront condamnés à discuter la générosité des sentimens 
de Fieschî, mais je dois reproduire la question à laquelle il n'a 
pas répondu. Il a parlé de sa reconnaissaiice pour M. Ladvocat 
et'de-ses sentimeus d'affection pour lui. Eli bien ! on lui de- 
iri^ide y ti Comment, Avec ces fi^eiàtimens d'attachement que 
Yoa$ aifectéz pour M. LadvoCSit, pouviez-vous accepter l'hos- 
pitalité d'un. homme qui méditait un attentat coatre sa vie? 
Camirtsnt pouviez-vous être lié avec lui d'une amitié intime ? 
Vows savez que Fieschi a déclaré à Nina Lassave qu'il avait 
deux çirands amis au mAnde, Pépin et Morey. Comment cou* 
«^er de*grand dévoùmentpôur M. Ladvocat avec les ^relations 
intimes et amicales qu'il si continué d'avoir avec Morey? 

EiKSttm. -r- Moi fai piii«:être un défaut \ une personne à la- 
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quelle je ne suis pas'altachée ne m'intéresse pas plus que ceïa. 
Je dis : Va-t'en au diable.- Maïs quand je m'attache à une per- 
soooe, je suis sensible à tout ce qui la regarde ^ voîli pourquoi 
j aï aTcrti M. Ladvocat. Si j'y étais retourné, il aurait dit: Com- 
ment, tu m'as trompé ! Et pourtant vous avez les pièces qui 
prouvent que j'ai été condamné pour l'aHairede Murât. Quant 
à Morey Je ne nie pas qu'il est généreux; je lui rends justice , 
|é lui ai des obligations; mais je voyais M. Lad?ocat me prodi- 
guer tous les soins possibles; je savais qu'il n'aimait pas â dé- 
gainer, el qu il disait : Quand on veut rendre service , il faut 
tirer i'épée et jeter le fourreau au diable. 

Le paismEiiT. — Vous n'avez pas entièrement compris la 
question. La voici : Le défenseur de Pépin vous dit que vous 
avea signalé à M. Ladvocat, el à Martin, son domestique, Mo- 
rey comme un ennemi personnel de M. Ladvocat, comme un 
homme qui était capable d'attenter à ses jours, Cepeoclaat de- 
puis vous avez été lié avec Morey, vous ayez accepté de lui un 
asile, et vous auriez dû naturellement observer que vous ne 
pouviez concilier celte amitié pour Morey avec votre dévoû- 
ment pour M. Ladvocat, 

FiESCHi. — Songez que j'étais alors poursuivi , je ne savais 
où reposer ma tête : je crois que j'aurais été me jeter dans la 
fosse de Fours Maitin du Jardin des Plantes^ à plus forte rai- 
son j'ai pu aller chez Morey. 

M« Philippe Dupin. — Ceci prouve l'habileté de Fieschi et 
sa présence d'esprit. A la manière dont M.- le président l'inter- 
rogeait, il lui était difficile de ne pas faire une réponse csttégo- 
rique; mais avec cet admirable tact dont il a donné tant de 
preuves aux débals, il a répondu : Loin de refuser un asile 
chez Morey , j'aurais été 'chercher un asile dans la lanière de 
l'ours du Jardin des Plantes. Telle n'est pas la question : je 
lui fais seulement remarquer Tincompatibilifé de sa conduite 
avec la générosité de sentimens qu'il affecte. 

M* Parquin. — la cour a pu remarquer avec quel' soin les 
défenseurs de Fieschi se sont abstenus de prendre la parole 
dans l'examen des charges qui pouvaient tendre à aggraver le 
sort de ses co-accusés. C'est un devoir qui leur est imposé 
par de hautes considérations , et auquel nous ne manquerons 
jamais. Notre ministère est un ministère de protection et de 
défense, ce n'est pas un ministère d'accusation. 
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L'observation que je yais soumettre à la cour n'a donc pas 
pour but de faire que la position, soit de Pépin, soUdeMorey, 
en soit aggravée. 

Je croîs qu'il importe de bien distinguer les époques. Je 
prierai M. le président de demander h Fiescfai, d'abord à 
quelle époque précise Fieschi aurait entendu de la bouche de 
Morey un propos fôcheux pour la personne de M. Ladvocat. ' 
Je le prierai ensuite de lui demander si c'est une inimitié per- 
sonnelle que Fieschi avait remarquée en Morey contre M. 
Ladvocat, ou si c'était au contraire une inimitié politique, une 
baine de parti. 

Fieschi. — Vous me mettez à même de répondre 3 cela n*a 
pas été dit dix fois, ni deux fois, ni trois fois, mais une seule, 
fois. Morey me dit ce que je viens de répéter tout â l'heure : 
«Vous voyez bien que M. Ladvocat fait bâtir une maison avec 
l'argent des ministres. « Je savais bien moi que M. Ladvocat 
ne faisait point bâtir avec l'argent du gouvernement. Il venait 
d'être Théritier de son beau-père : un homme qui a un éta- 
blissement et des propriétés est à miême de faire bâtir. Morejr 
me dit: Hé bien! \e lui en garde une, qu^il ne se trouve pas 
au bout de mon fusil. » Morey ma dit cela une fois j il ne m^ 
l'a pas répété depuis. Je suis allé chez lui deux ou trois fois. Il 
est venu chez moi, et ne m'a plus parlé de M. Ladvocat. 

Le PBiéiDENT. — Le témoin peut se retirer. Que l'on fasse 
entrer le témoin Schwartz. (Mouvement très vif de curiosité.) ' 

M. Sçhwarlz est introduit, coiffé d'un bonnet noir, et parais- 
sant très souffrant; il ne peut se faire entendre que par l'en- 
tremise de M. de La Chauvinièrc , greffier. Appelé en vertu 
du pouvoir discrétionnaire, il ne prête point serment. Il dé-^ 
claré être âgé de 54 ans, concierge des Archives du royaume. 

M. DE LA CHAuviNièRE. — Le témoîn dit qu'il ne peut pas 
ôter son bonnet sans s'exposer à une incommodité. ^ 

Le PRESiDEiVT. — Il peut le garder. (Au témoin.) Con* 
..iMrissiçz-vous les accusés , ou l'un d'eux , avant l^ttentat du | 

aSiuillet? g 

M. ScHWABTz. — Je connais Morey depuis à peu jrès dix» y 

sept i dix-huit ans. \ 

1>. Sous quels rapports ? j 

R. Nous étions voisins de quartier. Comme je tîie souvent J 
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B. Je n'en ai aacune connaissance. 

D. Ainsi, Morey ne tous a jamais confié ces livres? 

R. Vcm , TOODsiear. 

D. N'avez- vous pas reçu des livres de Morey ? 

H. 17on y monsieur. 

Fi£SCHi. — J ai h dire que Morey a emprunté un moule à 
"halles. Le»balles étaient plus fortes que le calibre , de manier» 
a se cbanger'en lingots avant d'arriver au fond des fusils. 
Quant aux livres , comme ils n ont pas été mis dans la malle , 
î'ai dû croire que Morey les avait' retenus , et mis en dépôt 
chez un ami. 

Le PRBSiDEarT. — Le témoin peut se retirer ; il est libre. 

Mad. MoucHET (AnneGuicliard), femme Moucliet, âgée 4é 
quarante-quatre ans, propriétaire, r»e Saint-Victor, n^ a5, 
dépose en ces termes : 

« On ni a citée daCK Tact^ d'accusation comme prenant la 
qoatilé de femme Morey. ie n'ai jamais cherché à me faire 
passer pour la femme de Morey ; mais je n'ai pu empêcher 
ceux qui avaient envie de jaser de dire ce qu ils ont voulu. Je 
ne connais rien qui puisse se rapporter à l'attentat , j'aidéjà 
paru devant les juges pour répondre à ce qui m'a été demandé ; 
je Jie sais ries. 

D. Quels étaient les rapports de Pépin avec Morfey? 

R. Ils se disaient bonjour, bonsoir. 

D. Qucb étaient les rapports de Fieschi avec Morey? 

R. Fieschi venait plus souvent. Il est venu lui demander 
rfaospitalité peut-être pendant deux mois ou deux niois et 
demi. Après être sorti de chez Mocey. Fieschi est revenu cinq, 
six foir au plus à ma connaissance. 

D. Pourriez-vous préciser Temploi du temps de Morey dans 
la matinée du 28 piillet? 

R. Il est sorti à sept heures du matin pour aller à la Maîson- 
Blanche j il est revenu à dix heures, il a déjeûné et pris son ca- 
fé.Il est resté un peu, et est sorti en disant qu'il allait se faire 
raser et lire les journaux ; je ne suis pas bien sûre de ce qu'il me 
dit, Morey est rentré un peu avant deux heures ; car kes jeunes 
gens Qjit l'habitude de manger à deux heures, ils n'avaient pas 
encore mangé, et quand Morey est rentré ils avaient leur pain à 
la main. 
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D. Savez- YOU8 ce que Morey avait fait la veille , le 27 au 
soir? 

K. Il est rentre vers huit heures, pea de minutes après que 
les chandelles avaient été allumées. 

D. Avez- vous su que Morey avait fait transporter chec Lau- 
rent une malle appartenant i Fieschi? 

R, Il ne ra'tn a pas informée. Je ne savais rien du tout rela- 
tivement à la malle; c'est le commissaire de police qui m'a ap- 
pris tout. 

D. 5avez-vous ce qu*a fait Morey dans la matinée du 2g juil- 
let? 

K. Morey est allé lire son journal, car il m'a dit en sortant: 
si on vient me demander, on me trouvera au cabinet litté- 
raire. 

D. Faisait il nuit quand il est renti^ le 27 au soir? 

E. Non, monsieur; mais on avait été obligé d'allumer les 
chandelles, par ce qu'on ne voit p^^ clair dans la boutique quand 
\t$ volets sont fermés ; même à sept heures on ne voyait pas 
clair» il n'était pas plus de huit heures un quait. 

D. £Uit-il mouillé? 

R. Oui \ il n'avait pas de parapluie. 

D. Un carnet appartenant à Fieschi a été jeté dans /es la- 
trines de votre maison ; pouvez-veus dire qui l'y avait ^elé? 

E. Je n'en sais rien. 

D. Avez-vous vu venir chez vous Nina Lassave ? - 

R. Je ne l'ai vue venir qu'une seule fois, le mercredi 5o. Elle 
a demandé M. Morey, qui n'y était pas. 
• M. Martut (du Nord). — Vous avez dit que /es velatioas de 
Pépin et de Morey étaient peu fréquentes? 

R.Oui, monsieur. 

D. Est-ce que Pépin n'a pas diné quelquefois chez Morey ? 

R. Je crois que c'est une fois ou deux, pas plus. 

M. Martin (du Nord). — Après le départ de Fieschi de la 
maison de Morey, leurs relations ont-elles continué? 

R. Il est venu cinq ou six fois à ma <:on naissance. 

D. Pendant que Fieschi a demeuré chez Morey, quelle était 
son occupation la plus habituelle ? 

R. Il ne faisait rien du tout. 

D. N'a-t-il pas montré des dessins ou un plan de machine? 

R. Noa^ monsieur, je vous jure que c'est faux. 
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M. Martin ('du Nord.) — Voici, rdativement aux rapports 
deMoreyavec Piesckf, ce que vous disiez dans votre déclaration 
écrite; . * . 

s Depuis ce temps il n*a plus coui^hé à la maison, mais il n'a 
pas cessé de venir manger chez Morey. » 

£t, dans le fait, Fieschi déclare qu'il est allé souvent chez 
vous. 

Mad. MoucHET. — Lorsque Fieschi tenait au moment de 
se mettre à table , on lui offrait un morceau qu'il acceptait ; ça 
ne s'appelle pas avoir des relations ensemble. ^ 

M. Martin (du Nord). — Gomment pouvezvous précisé- • 
ment vous rappeler que c*est le 27 juillet que Morey est rentré 
à huit heures du soir ? 

Mad. MoucHET. — Il y avait eu le matin un service pour les 
victimes de Juillet. M. Morey avait mis son habit noir 5 quand 
il est rentré, le^soir^ son habit était tout mouillé , j'ai été obli- 
gée de l'étendre pour le faire sécher. 

M. Martin (du Nord). — Je demao.derai à Morey s'il est 
sorti le îft8 juillet dans la matinée. 

Morey. — Oui , je suis allé k la Maison-Blanche. 

M. Martin (du Nord). — Vous avez dit le contraire dans 
votre interrogatoire. 

MoRBY. — Je ne me le suis pas rappelé d'abord, mais je puis 
faire entendre des témoins , et entre autres M. Fontaine , qui 
prouveront que je suis allé à la Maison -Blanche. 

M. Martin (du Nord). — Pourquoi Morey dénia-t il qu'il eût 
fait parti de la société des Droits de l'homme ? 

Morey. — Je ne me rappelle pas cela.' 

M. Martin (du Nord). — Voici des extraits de deux înteVro- 
gatoires de Morey : 

lo « D. Vous avez dit que vous n'étiez pas de la société des 
Droits de l'homme. On a trouvé chez vous l'exposé des prin- 
cipes de cette société , distribué par elle à ses membres , le 
journal le Populaire, un écrit du sieur Marrast, et un compte- 
rendu du procès d'avril, publié de concert avec les accusés? 

« R. Est-ce que le premier individu ne peut pas avoir chez 
lui des choses comme cela? Si j'avais été de la société , j'en au- 
rais eu bien davantage. On en a trouvé très peu, ef jene sais 
comment cela s'est irftroduit chez moi. On a dit aussi que 
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tenu chez elle prendre les Livres et le carnet de Fîesdbi. Je de- 
mande au témoin de préciser ce qu'a fait Morey ce jour-là de- 
puis neuf heures du matin jusqu'à neuf he.ures du soir, où il a 
ti'ouvé chez lui le commissaire de pqlice, 

Mad. MoucpET. — Il n a pas quitté sa nièce ; il a fait avec 
elle des courses pour les affaires de son papa . 

Lb PBismEHT. — Est-il à votre connaissance que Morey soit 
sorti dans la soirée du 217? 

R. Non, monsieur. 

Mabtiic (du Nord.) — Je demanderai comment il se fait qu'il 
se rappelle aujourd'hui qu'il a brûlé les papiers de Fieschi , 
tandis que, interrogé sur ce point, il Fa qualifié de mensonge , 
Morey ne dit pas avoir oublié le fait, il l'a déclaré faux. 

MoBEY. — Je ne me suis pas souvenu de ce £a:i au moment 
où j'ai été interrogé. Cela se concevra facilement, j^avais perdu 
la mémoire. 

M« DupowT. — Entre nier un fait et ne pas se le rappeler, il 
d'} a qu'une petite différence. Quand on ne se rappelle pas une 
chose on la qualifie de mensonger. Se borner à dire qu'on ne se 
souvient pas est plus honnête. 

M. Maetiv (du Nord). — Toujours est-il fort extraordinaire 
qu'après six mois Morey se rappelle parfaitement un fait qu'il 
a d'abord considéré comiBe un mensonge. 

Me DuPOKT. — C'est moi qui lui ai en quelque sorte rendu 
la mémoire. J'ai vu plusieurs fois Morey sans en obtenir de ré- 
ponse. Il m-a fallu lui répéter plusieurs fois les faits pour les 
lui rappeler. La cour se rappellera que Morey était resté 
soixante «quinze jours sans prendre de noutrilure. La faiblesse 
de l'estomacavait eu une influence terribife surJe cerveau. Quand 
un accusé se trouve dans une pareille position 5 il y a une es- 
pèce d'inhumanité à lui opposer ses dénégations. 

M. Martin. — Il n'y a nullement de l'inhumanité à mettre 
l'accusé en présence de ses précédentes déclarations. Ce fait, 
- Morey l'a qualifié de mensonge six jours après l'attentat, c'est- 
à-dire long-temps avant la maladie de Morey. 

Mo DuPORT. — Morey a bien fait de nier d'abord des faits 
indifférens, et qui aujourd'hui serviront à sa décharge. Il n a 
pas à rendre compte de ses dénégations. Il a cru de son inté- 
rêt de le faire; aujqurd'hui il dît la vérité, il n'invente pas', ce 
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qu'il dît est confirmé par la fil e Nina. Est-ce la \énié , oui ou 
noa ? 

M. Mabti» (du Nord). — Il nous importait de savoir si dans 
son intérêt ou non Morey en avait imposé. 

M® DupoHT. — Jamais on ne Ta yu en contradiction avec 
lui-même pendant l'audience. 

M. Martin (du Nord). — Il y a été constamment. 

M. Renaudin, fabricant de cannes^ neveu de Morey, est in- 
troduit en qualité de témoin. 

Rehaudin dépose en ces termes : 

Dans le courant de février i855, fêtais allé un matin voir 
M. Morey. Il me demanda si je ne pourrais pas lui trouver de 
Touvrage pour un homme auquel il s'intéressait. Quelques 
jours après cet entretien , je fus chez M. Les âge, fabricant de 
papiers peints avec lequel je suis en relation d'affaires. Il me 
promit de s'occuper de ma demande^ quelques joui^ plus tard, 
Fieschi vint me voir pour me remercier. Lorsqull fut entré 
chez M. Lesage, \q lui donnais un asile pendant quelque temps. 
Je lui offris une petite chambre. Fieschi n'est pas même venu 
coucher continuellement chez moi. Ma femme l'avait prise en 
grippe. 

Elle me disait souvent : Cet homme me fait peur; il a mau- 
vaise mine. Je finis par éprouver lés mêmes sentimens à son 
égard. Au bout de quelques jours, il s'en alla^ je l'ai revu une 
fois chez M. Lesage. Je demandai i ce dernier des nouvelles 
de Fieschi. Il me répondit qu'il travaillait, mais qu'il pourrait 
travailler davantage, et que si l'ouvrage prenait, il serait forcé 
d'en prendre un autre. Fieschi était occupé dans cet atelier à 
foncer. Quelques jours plus tard , il sortit de chez Lesage; je 
ne pourrais donner aucune date. Voilà ce qui s'est passé à Toc- 
sion de Fieschi. 

J'ai un incident dont je dois faire part k la cour. J'ai eu i 
me plaindre de Fieschi. Un jour que je sortais avec ma femmey 
je vis une demqiselle que j'ai su depuis être Nina Lassave, 
J'appris que, pendant notre absence^ il est resté dans sa cham- 
bre avec cette femme. J'avais prêté un petit logenient 4 Fiest 
chî, mais non pas pour en faire cet usage. Depuis ce moment- 
là^ je lui fis mauvaise mine. Dans la semaine il partit. 

Le paESiDENT. — Sous quel nom était-il placé dbtz M. Le- 
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R. Sous le nom de Bascher que je ccoyais. d^abocd être Bé^ 
chet. A mi dire , je savais à peine son nom - on me Tavait 
nommé une fois pour mue le recommander. Depuis. q^Hk ét^it 
placé, je ne crois pas L'avoir entendu noàuaer. 

D. Avea^-vous vu , pendant que Fieschi logeait, uamodcfe 
en bots d*uue machine? 

R. Oui , sans savoir à quoi elle était destinée. C'est afirès 
mon interrogatoire que fa portière me la dît. Fiescbl est un 
homme assez bizarre , qui se met sur le dos des gens , qui se 
rend important. Fieschi a dit ces jours-ci, et je i'ài lu dans lès 
journaux: Si j'avais eu 4<^fr.> certes, je n'aurais- pas iait et que 
i'aî fait. Je lui procurai de Touvrage chez M. Lesagp, pourquoi, 
n'y est-il pas resté? pourquoi ne s*est-il pas honorablement 
conduit au lieu de faire ce qu il a fait ? 

FiESCDi. — Lorsque M. Lesage, qui ma occupé dans* sa fa- 
brique, paraîtra , il dira si j*ai quitté de ma propre rolonté , 
ou si c'est fouvrage qui a cessé. SI je m'en suis a/îé, c esC 
que U. Lesage ma dit : Pour le moment ^ il n'y a pas d'oa- 
vrage. 

M. Lesage ^ témoin , déclare rte connaître que les accusés 
Fieschi et Morey. 

Le présideht. — Faites connaître ce qui est à votre connais- 
sance sur Fieschi, pendant qu'il a travaillé chez vous. 

M. Lesage. — Il m'avait été recommandé; je n'ai pas été 
mécontent , son travail m'a convenu. 

Le PRESIDENT. — Qui vous Pavait présenté? 

R. Eenaudin , avec la maison duquel- je suis depuis long- 
ea relation. Fieschi travailla chez moi à ce que /'on appelle en 
terme de l'art ^ foncer. Il y était sous le nom de Bescher. 

i). Marey venait-il le voir ? 

R. II est venu plusieurs fois; il lappe/ait du nom deRes- 
cher. 

p. Savez-Tous s'il exisUil des relations entre Fîeschî et 
Pepîn 7 î ^ 

R. J'ai entendji parler de M. Pépin , fe ne sais pas s'ils 
avaient des relations ; ^e ne le connaissais que par utt ouvrage 
apporté à la maison par Fieschi , intituFé : Justification de 
M, Pepin. dans l^affUire dejuiru 

R l7T^ •''"'"* "^"^ ^^ ^^^^^i""- <^^^- vous 7 
. ^ "''^ ^''•<^o«stance indépendante de sa volonté. Je fus 
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oblige d'interrompre 1^ fabricatioa faute de trouver des papiers 
comme il me les faffaît. Fieschi me dit qa'ir (fiait bien aise d& 
se reposer pendant quelques jours. Quand plus tard il revînt > 
chez moi , je l'avais remplacé, et je ne. voulais pas remplaces la 
personne que j'avais prise i sa place. 

I>. Avait il laissé son livret cbez vous quand il est parti ? 

Bl. Oui. En. effet , je ne lui avaîl pas dit vous, ne reviendrez 
plus. Cependant , je sais que Fieschi étant venu depuis cher* 
cher ses effets, ma femme, sachant que j^ n'étais pas disposé i 
renvoyer son remplaçant , avait mis son livret de côté pouc le 
lui rendre, jnais qu'elle fut dérangée, et Fieschi s'en alla sant 
remporter. 

D. îTat-it pas été plus tard retiré de vos niaios? 

H. Le livret a été remis à M. Morey, par mon épouse, locs» 
qu'il se présenta chez moi, je crois, le 29. 

D. Croyez-vous que soft le 29 ? 

R. Oui, c est positivement le 29, le lendemain de l'altentat 

M. Mahtiï (du Nord). — Qu'a dit Morey en demandant le 
livret h votre femme ? 

R. Je n'étais pas chez moi. Voici à peu près comme ma 
femm^Tuet V* rapporté. II se présenta à la maison. Après le 
bonjour d'vsag^» *' ^î* • *^ Ne savez-vous pas ce qui s'est passé 
hier? — Tout Paris le sait. —Vous ne savez pas que je viens 
d'apprendre, que cet ouvrier Bescher que vous aviez chez vou« 
est ce nommé Gérard qui a fait Tattedlat? Ce que vous dites Ik 
e.t-il possible ? — On me l'a dit. » 

Ma femme était troublée; elle lui dit : Mais nous avoi^a 
encore son livret ici. Je l'avais préparé pour le lui remettrai 
éela ne va-t-il pas nous compromettre? — Puisque vous ave< 
le livret, remettez-le moi; c est moi qxii le lui ai fait avoir, 
Bescher n'était pas son nom , je le rendrai à s^ propriétaire, 
au vrai Bescher. 

Voilà à peu près le colloque qu'il y eui:<nti*e Morey et mij^ 
femme. 

Le pbbsidekt. — Savez vous s'il a déJ)osé des morceçrui^ de 
bois dans votre c«ur ? « 

R. Oui, j'en ai connaissance, mais je ne sais à quelle époquQ. 
,Ce bois y est resté pas mal de temps. * 

D. Savez-vous si une pièce n'y est pas restée tout-à-fait? 

IL Je ne le pense pas. 
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M. MiBTiîi (du Nord). :— Moiey recoânait-il celle conyersa- 
lion avec la feolnie Lesage ? 

MoBET. — Oui, monsieur. 

M. Mabtin (du Nord). — Commenl .se fait-il que le 6 du 
mois d aoûl , il dëclarail positivemenl n'avoir jamais connu 
Fieschi que sous le nom de FieM^hi^ el qu'il ne sayait pas qu'il 
se faisaîl appeler Bescher ? 

MoBEY. — rai entendu dire que chez moi il n'étail conuu 
que sous le nom de Fieschi. 

M. IMABTiir (du Nord). — Cependanl, yous ayez foi mellement 
déclaré que yous ne Taviez jamais connu que sous le nom de 
Fieschi, el yoili que peu de temps avanl yous^ aviez demandé i 
k femme Lesage, le iivrel de Beschsr, reconnaissant que c'é- 
tait sous ce nom, que Fieschi y était connu? 

MoREY. -^ Je persiste â soutenir que j'ai entendu dire que 
c'était chez moi qu'il n'était connu' ^ue âous le nom de 
Fieschi. 

M. Dupont. — Ce sont des ai^gumentatîons qui' seront beau- 
coup mieux dans les plaidoiries que dans une discussion. L'ac* 
cuséMorey n'ayant pas voulu compromettre Besc\ier,alou}ouvs 
soutenu qu'il n'avait jamais connu Fieschi que sous son verfta» 
ble nom. 

Mabtim (du Nord). — C'est ici le lieu de démontrer ces con 
tradictions. 

M. Dupont. — J'abandonne toutes les contradictions possî* 
blés; je m'en tiens aux dét^ats.Le fait.èst-il vrai? oui ou non. 
(^\ie Morey ait donné le nom de Bescher à Fieschi, qu'il l'ait 
fait placer sous ce nom chez Lesage, qu'il soit allé l'y voir, Mo- 
rey reconnaît tout cela; Vous en tirerez toutes les conséquences 
que vous voudrez; moi j'expliquerai les faits. Nous ne pour 
vous établir ici que les faits réels qui ressorlent des débats* 
'^out ce qui s'est passé antérieurement est peu important. Il est 
extraordinaire que Ton accable de questions un homme qui a 
& peine la faculté de les entendre. C'est trop insister. 

' LE*PBisiDEtrT. — L'expression dont s'est servi le défenseur , 
n'est pas convenable. Le ministère public eit parfaitement ju- 
ge de la convenance des questions à adresser à l'accusé. 

M. Dupont. — . Mon observation, je l'espère, n'avait rien 
d'injurieux ni de désagréable pour le ministère public. Seule- 
ment je l'engage, vu la position de Morey, à le ménager dans 
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les questions. Tout sera discuté à son égard. Le plus impôr tau 
pour les débate^c'est d'établir les faits vrais. 

M. Martfn ( du Nord).— C'est d après lesprécédens d'ua ac-. 
cusé, dans le cours d une instruction, qu'on peut juger de la 
véracité d'un asco^é à l'audience. Je demanderai maintenant i 
Morey, s'il connaissait Lesage ? 

MoREY. — Je n'ai connu Lesage qu ajpj'ès l'entrée de Fiescbi 
ctez lui. Je l'ai vu un jour h propos dime vente de colle que 
je lui ai faite. 

M. Martin (du Noid). — Comment se fait-il qu'interrogé le lo 
août par M. le pi*ésident^ Morey ait répondu qu'il ne connais- 
sait pas Lesage ? 

Morey.— Je ne connaissais pas Lesage avant l'enti^ée de Fies- 
élii chez lui. Je ne puis pas avoir dit, au lo août, que je ne 
connaissais pas Lesage. 

. FiBSCHi.^^ — M. Lesage a eu raison de dire que je n'étais pas 
un Labile ouvrier. Dès ma jeunesse, je n'avais eu que les armes 
'à la taain. Pour connaître celte partie, il faut commencer très 
Jeûne. Je ne le croîs pas flatteur, cependant il m'a rendu jus- 
tîc6l^ il m'a dit qu'il trouvait efti^aord inaire que j'eusse appris sî 
tôt la partie qu'il m'avait donnée^ quoique pas bien difficile/ 
Quanta ma conduite chez lui, je dirai 4]ue je ne fréquentait 
aucun ouvrier. Je fie bougeais pas du mardi au sa'medi ^ quant 
au lundi« les garçons ne voulant pas travailler, j'étais forcé de 
jfaire comme eux 5 quand je suis parti, je lui étais redevable de 
7 francs; on dit que j'ai eu 21^000 fr. dans les mains j si cela 
était vrai, comment serais- j^tj-es té redevable de 7 francs. J'ai 
laissé chez lui deux tabliers, un en peau, l'autre en toile, un 
pantalon, une paire de sabots, sauf le respect que je dois à la 
noble cour. Je croyais encore rentrer chez M. Lesage; il était 
pressé, il avait pris un ouvrier habile, sans quoi je serais ren-* 
tré chez lui. Ma conduite, il Ta certifié, était bonne sur tous 
les points. Je* n^ai pas autre chose à dire à la noble cour, 

M. Dupont. — A quelle occasion Morey est;il allé chez Le- 
»ige? 

Lesage. — Il n'y est venu que très fcng-lemps après Tenlrée 
de Fieschi. J'eus besoin d'acheter de la colle. Fieschi me dit 
que Morey, bourrelier, en avait une certaine quantité à ven- 
dre. Fieschi fit lé marché. Je ne sais si je remis l'argent à 
Fieschi ou à Morey. C'est là , je croîs , la première circonstance 

H. , 20 
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c|vi fit entrer M^rçy cl^pz moî. Pl^s tard , Mofey YÎot s'i^ÉM^ 
mer si j'étais cont«)t de Fieschi. Je l'ai -sa deiu, qu trois f^ 

Bkaumoht, marchand fripier, autre t^iQoip^ d^clar^: Le 
»5 jttitlct, un individu s'çst présenté i moi et me. demaj?di| 
une malfe portant 4^ j^t^ces. Nous «ombliq^ doffoo^ii, ^ 
Findividu me dit qu'il reviendrait le lendenaaii^. Iji reyi^^ ^^ 
efki %vec un autre aipo^UA*^ ik ei^w^ère^t U maUe, t'un 
d'eux me demanda où iis pourraient prendra ui^ tas^e de «h&v 
je leur indiquai un café en face. 

Qe témoin recoBn^U par&iteme^t ]Çieschii H déei^i^ (|ue 
c est, lui q^ai est venu le premier. H recono^t égal^ipa^t V^r 
rey pour être celui qui est venu le lendemain. Çesb FiescM 
^i<ÎP?yakniRUe. 

Le PivBsmBXT. — Ç^uel est.oçlul qjii dit qm kgr^fjfl^^r <(f|(t 
convenable ? 

^EA^QuoiTT. — C'estj cdi.ui çn.l>Qiwiet noir CjMQjfey^ 

p. Vous i^'avez pa$, <H>iEWi:.yé uc^q i^oie q^n ét^lk»ij! qu^ j^ 
9^Ue veadM^ le 2,5 yùll^p é.t^ de 4'^ F^ucq^^ 

R. (Rj^apdanJ la. n^a^ç.) ^ç i^cofum^ pai-Zîaitewûut ççi^ 
ipa^Uç. Jp ne sais p^u* q^ui qlie ^4^. ^ffHBOKU^^^.'^taift occupa. a#j 
mp^nent o^ elle a, été enleva. 

J}, 4-trell^.^t^ eoipgijtéeî ayan^ qt|ie. les 4wÇr x^4wri4^îi îjr 
If^s^ei»^ au cafié ou ^près qu il% ^ spi^t r.e¥env&} 

B^. 4 leur sortie du çafé^ 

D. Se sont-ils ^s^urés qu!eUe ayajl prÂd^ém^nt ^p^ poi^c^?* 

R. Non, npfonsieur, jeleiir ai dit.quîelle lë^av^it^. 

Vartw (du Nord) , à Morey. — Poiv «juç^ motif FiescJii 
^o.i^s a-l-^il invité i racçon^pagnér^^Témglepomr Ta^haf; (fc 
1^ n^talle? 

RJpapX» 7- Il y a très loAg-temps qu'il luft parlait, de la.ii^-^ 
cesaité de cet^q acquisition. Le t^S; au, matin il me rencontra, ^f:. 
mp dit: Vqqez avec» moi. Jie n'ayais.pff,sdéi^ûiHi, il!H^e,4ît: 
Nous déj^ûperop^ paiî là, 

MA.niiûf (du Nord). -»- Pourquoi Moçey Tart-il nié daj^s Ijlp- 
terrùgatoife? C5ne pouvait être un oubli. 

Le Pi^EsmENT. — Moi^y, vous avez dit cjue la malle était 
de la grandeur qu'il fallaitr Comrpex^ pouviêz-vo^s le. savoir? 
La gaçd^-robe de Fieschi ne devait pas^ vous faire supposer 
mi'il fui fallait une grande mall;^. 

MoBEY. — Fieschi n^e dit qu'il voulait y inQUr/C des effets, 
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de longueur^ c est à dire les liabjts sans les plier dans le seos- 
âe leur longueur. 

Le président. — Vous saviez qu'il n'avait pas une gardç- 
robe considérable, puisque vous lui prêtiez vos chemises^ 

MoBET. — Je lui ai prêté mes chemises quand les sieaoes 
étaient sales. Il avait un babit et une redingote. 

Martin (du Nord). — Il résulte des déclarations de Mqrey 
qu'aujourd'hui il avoue qu il avu Fieschi le aS juillet. Gem- 
ment se fait-il que, dans le premier interrogatoire, il ait ré- 
pondu : Oui , j'ai connu Fieschi^ mais il y a quatre mois que 
3c ne l'ai yu. C'est le 2 aoiit qu'il disait ceU , et puis , dans au 
autre interrogatoire, dont la date est du 26, il répond : Toutes 
ces choses-là sont fausses... je vous jure ma parole d'hounour 
qu'il y avait six semaines que je ne Tavais vu avant que l'éiRé- 
nement eût lieu. 

Pourquoi d'abord quatre mois, et ensuite en donnant sa pa- 
Tole six semaines pour être obligé de convenir aujourd'hui 
qu'il la vu le 25 juillet? 

MoREY. — Si j'ai dît que je n'avais pas vu Fieschi dtpw 
quatre mois, c'est qu? je ne me le rappelais pas dans le mQ- 
ment. 

Fieschi. — • J'ai l'bwuieur d'observcjp à la couf que lorsque 
M. Beaumont m'a .vendu la malle, il a reconnu parfaitement 
que Je lui av^is donné un franc d'arrbes. J'allai enlever I» 
malle avec Morey, je dis qu'il me faudrait un commission- 
naire. La demoîselletie boutifïe de M. Beaumont , ou pcut^ 
être sa fille, enfin la demoiselle qui élait là , dit : Il faut faire 
appder \ta commi«!«<nift«irc. On fut le chereker, H Tint aTec 
se/crochets, et en présence de Mowy, il fwlt la «âttc. Money 
• fit œéme iitie obscrvatiem sur tes i5«o«s de la eommission. 
Je lui dis de la porter Tue ^ l'Afbv<j-Sec, n* 58. Je ne me 
rappelle pas si je lui donnai Vadresse par écrit, mafe je lui 
aïs : Tj serai atant vous. TWùs mm quittâmes au Temple. 
Mais pour étf e avant te cemrafBsiontiair^î , pouf vc«r ce qui 
pourrait arriver, parce que j'avais les MM. de la ^Uce que 
ITcnignats, je pris ua cabriolet. Je mis fàcbé que M. Be«i. 
mont ou la dem^Lelle ne «. rappeUeat < pas oette c«e(«iUan,e 
concernant le commissioniiaire. 
BBiOTïONT. — Se ne me te rappdte pas. • 1 ._ 

Fieschi. ~ (^land j'ai ^^helé cette maik, ^ *eiia«.à.ce 
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^'elle eût 4^ pouces. M. BeaumODt n'ayait pas un pied. 
Moi , je n'avais pas sur moi mon mëlre. Je demandai à un 
Toisin de m'en prêter, je lui demandai par respect de me 
donner un pied , sans ajouter de roi. Cet individu me montra 
Ito pied attaché it S9 jambe, Je lui dis , je vois bien que rous 
en avez deux de ces pieds , ce n*est pas ça que je veux. Vous 
TOyez que je me rappelle même les détails. 

M. Mabtiit (du Nord ,) à Fieschi. — Est-ce vous qui êtes 
allé chercher le commissionnaire? 

FiBSCHi. — Ce n est ni moi ni Mopey. Je crois que c'est la 
demoiselle de boutique qui a dit : Faites appeler un tel. 

D. Morey était-il à côté de vous quand vous avez donn^ des 
ordres au commissionnaire pour porter la malle. 

E. Oui, puisque nous avons fait le prix tous deux avec le 
commissionnaire. Morey a dit que i5 sous suffisaient. Le com- 
missionnaire comme c'est Thabitude, demanda deux sous pour 
nn canon. Il prit un canon, mais moi, je n'avais pas soif. 

Martut (du Nord). — Accusé Morey, étiez-vous là quand 
Fieschi a dit au commissionnaire de porter la malle rue de 
lArbre-Sec? Uavez-vous vu emporter? 

Morey. — ^on, je ne l'ai pas vu emporter. 

D. N'éticz-vous pas alors avec Fieschi? 

B.. Je suis allé voir la malle avec Fieschi; 'mais je ne suis pas 
retourné chez le marchand en sortant du café? 

Le PEismENT , au témoin. — * Les deux individus sont-i/s 
rerenus chez vous après avoir pris le café ? 

Le TEMOIN. — Je ne les ai pas revus. La malle était restée sur 
le pas de ma boutique, ces messieurs sont R\\és prendre le café^ 
et elle a été enlevée pendant que j'étais occupé à autre chose.. 

M. Mabtin (du Nord), au témoin. — Savez-vous quel était 
ce commissionnaire? 

Le TEMOIN. — A ce que je puis croire, c'est un nommé M31U- 
sice qui aura probablement porté la malie; mais je ne Tai pas 
VU charger. 

M® DxrpoiTT, — Je demanderai au témoin si dans le commerce 
il y a des malles de plus de quarante-deux pouces. 

Le TEMOIN. — Non. 

M^ DupONTi — Je ferai observer à la cour qu'alors même que 
Morey aurait entendu dire & Fieschi ; Portez cette malle rue do 
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TArbrc-Sec, il serait impossible d'en tirer aucune conse'quen«' 
ce, puisque Morey ne savait pas la demeure de Fiescbi. 

M^e Ort (Çe'Iestîne), âgée de 17 ans, demoiselle de bouti- 
que cbez M. Beaumont, marchand fripier, autre témoin, dé-. 
pose en ces termes : 

Quelques jours ayant latteutat, un bomme s'est présenté k 
la boutique pour acbeter une malle ; il donna 20 sous d*arrbes 
et revipt le lendemain fa cfaercber. 

Le président. — Fiescbî, leyez-vous. (Au témoin ) Recon- 
naissez-vous cet bomme pour être celui qui a fait Pacbat de U 
malle ? 

Lb TiMom — Oui, monsieur. 

D. West-il pas revenu ensuite avec un autre? 

R. Oui, monsieur, il est revenu avec un autre monsieur. 

(Le témoin déclare reconnaître Morey pour la personne qui 
accompagnait Fieschi.) 

D. Les deux individus qui avaient acheté la malle n'étaient- 
ils pas présens tous les deux lorsque le commissionnaire reçut 
l'ordre d'enlever la malle? 

R. Oui, tous les deax. 

D. De quel prix était cette malle ? 

R. De 12 fr. 

D. De quelle dimension? 

R. De 4^5 pouces. 

D. Y en a-t-il de plus grandes dans votre boutique? 

R. Non, monsieur. 

Me DuPOiTT. — Comment le témoin, qui n'a pas vu enlever 
la malle, a-t-elle pu savoir que les deux personnes étaient pré- 
sentes à cet enlèvement ? 

Le TEMom. -- Oui , ils étaient là tous deux quand la malle & 
été enlevée. 

M* Dupont. — Vous l'avez donc vu enlever alors? 

R. J'étais assise sur le seuil de la boutique lorsque la malle 
passa devant moi. 

M. Martin (du Nord.) — Je voudrais savoir si Morey per- 
siste à déclarer qu'il n'était pas avec Fiescbî au moment où la 
malle a été emportée ? 

Morey. — Oui, j'y persiste, parce que c'est la vérité. 

M« DupoifT. — Je ne crois pas que le témoin ait suffisam- 
ment expliqué sa pensée; je ne veux pas la mettre en con- 
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tradIctioD avec elle-même, maïs je veux constater un fait. D ua 
tôtë elle déclare D'a\oir pas vu enlever la malle par le com- 
missionnaire , et d'un autre coté elle dit avoir vu deux per- 
sonnes quand cette malle a été enlevée. 

Le PRESIDENT, au témoin. — Quelle dififérence mettez-vous 
entre avoir vu enlever Sa malle et Tavoir vu passer devant 
vous? 

Le témoin répète qu'elle était assise quand elle a vu la malle 
passer, et les deux individus passer devant elle. 

D. N'avez-vous pas entendu dire par l'un de ces individus 
it l'autre , en pariant de la malle : Èst-elîe ou elle est d'une 
grandeur convenable? 

R. Depuis le temps , je ne puis pas me rappeler. 
Le sieur Guillemain (Nicolas), âgé de trente-sept ans, li- 
inonadîer, et sa femme , déposent dans Je même sens. Ils dé- 
clarent tenir un café vis-à-vis de la boutique de Beaumont; 
ils se rappellent avoir vu entrer dans leur élabUssemenl , vers 
le 25 juillet, à deux heures ou deux l&eures et demie, deux 
personnes envoyées chez eux par "M. Beaumont*^ mais i\s ne 
les ont pas remarquées. Ils déclarent l'un et l'autre ne re- 
connaître ni Fieschi, ni Morey. 

Le peésident. — Faites entrer le témoin Maurice djR Saint. 
(Un huissier vient dire que ce témoin est sorti.) 
Le président. *— Envoyez le chercher. 
L'audience est suspendue pendant vingt minutes et reprise 
à 4 heures i [4. 

Le témoin de Saint est introduit. Il déclare s'appeler de 
Saint Maurice , être âgé de 28 ans, profession de commission- 
naire et stationner vis-à-vis de la boutique du sieur Beaumont, 
Il dépose en ces termes : 

Le a 5 ou 26 juillet, un monsieur ma chargé de porter 
une malle, rue de TArbre-Sec, n, 58. Il me demande combien 
voulez- vous? Je réponds 20 sous. — Diable, dit-il, c'est un 
peu cher. Les commissionnaires doivent gagner beaucoup. — 
Pas tant, que je réponds. Il m*ofïre i2*sousj comme j'hésitais, 
il me dit : allez toujours. Quand j*eus chargé la malle sur mes 
épaule» il me commanda delà porter rue de TÂrbre-Sec , n. 
58 , et me dit qu il y serait avant moi* Si vous me faites atten- 
àrc vous me paierez mon temps, lui difr-je. — Allez, j'y ae* 
rai avant vous. Quand je suis arrivé rue Saint-Honoré , au 
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coin de la rue de FAibre-Sec , j'ai vu «ffectiycmeDt ce mon. 
sieur qui me faisait signe d'une croisée. J'entiaî par un oor- 
ridor dans une cour au fond de laquelle il y avait Un mar- 
chand de vin. On m'a dit d'aller par Tescalier à gauche. Jehe 
sais si Von m'a fait monter un ou deux étages^ j'ai teis 
seulement un pied dans une pièce et dépos<5 la malle sut le 
carré. Le monsieur m'a donné 1 2 sous et 2 sous pour bolre. 

Le président. — Lorsque vous avez fait marché pour por- 
ter la malle, n'y avait-il pas deux personnes? 

R. Je n'y ai pas fait attention. Je n'ai pas vu cL'aulre pfer- 
sonne avec ce monsieur. 
D. Qui vQus a appelé? 
K. C'est ce monsieur lui-même. 

Le PRESIDENT. — . Fiescbi, levez-vous. (Au témoin.) Recon- 
naissez-vous la personne que vous voyez pour l'indivWii ^ui 
vous a dit de porter la malle î 

R. Je ne puis pas dire que je la reconnais. Je la recorinaîi 
seulement pour l'avoir vue aaPalais de Justice. 
D. N'est- ce pa» îftile Ory qui vous a appelé? 
R. JVon* c'est le monsieur. 
Le témoin déclare ne pas reconnaître Morey. H ne se ixïp- 

pelle pas l'avoir vu. 

M« Dupont. — Fieschirecounaît-iUe commissionnaire? 

FiEscHi, « — Oui. 

M. Mar™ vdu Nord). — Fieschi, voilà un témoin qui pré- 
tend que vous étiez seul au moment où vous avez fait empor- 
ter la malle, et vous avez dit le contraire. 

FiEscHi. - Je ne pense pas qu'il faille être deux hommes 
pour faire un marché de 12 à i5 sous. Le commissionnahe ne 
l'a peut-être pas remarqué, mais Morey y était; il a menic dit: 
Quinze sous, c'est l'usage. Du reste, j'ai eu tant d'affaires de- 
puis ce temps-là que je ne suis plus bien fixé sur ces petits dé- 

Le PRÈsmE,.T. ~ Faites entrer Herlfort. (Mouvement de cu- 
riosité.) n W 
Hertfoj*C déclare qu'il connaissait Morey , ISesclier et 

Pépin. . rjf 

Lepr£sidbnt. - Aviez-vous avec eux des rapports fré- 

quens t 
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R. Non, monsieur. 

IX Y a-t-il long-temps que vous avez tu Morey? 
R. Il y a environ un an. 
D. El Pépin? 

R.Jc suisélë ii la noce avec lui, il y a environ quinze mois/ 
c*eft la seule fois que je i ai vu. 
D. Et Bescher? 

R. Il y a environ sept i huit mois. 

D. N'aves-vous pas eu, à une certaine époque, des relations 
avec Rescher pour une fabrication de cartouches ? 
R. Non, monsieur. 
D. En êtes- vous bien sûr? 
R. Oui, monsieur* 

D.Yous êtes bien ûr de n'avoir jamais fabriqué de cartou- 
ches avec Bescher ou pour Bescher? 
R. Ouï. 

D. Etes-vous bien sûr que Bescher na pas fabriqué de car- 
touches pour vous ? ' 
R. Oui, monsieur, j en .suis sûr. 
D. Positivement sûr? 
R. Oui, monsieur. 
D. Cela pourrait remonter à une époque un peu éloignée, à 

l'époque des troubles de juin? 

R. Cest ce que le juge d'instruction m'a dit. 

D. Vous êtes bien sûr de n'avoir pas fabriqué des cartou- 
ches qui contenaient plusieurs projecliles et étaient particu- 
lièrement destinées ù être jetées dans les rangs de U cavalc- 
xîe? 

R. Ouï, j'en suis bien sûr. 
"' D. N'aviez- vous pas un frère qui a figuré dans ces troubles? 

R. Oui. 

N'y avait-il pas pris part comme carliste? 

R. Oui. 

D. Qu'est- il devenu? 

R. Il est parti pour l'expédition de don Pedro k Va fin de 
x83a; je crois qu'il est mort. 

D. Aviez- vous les mêmes opinions politiques qae hii? 

R. Non, monsieur. 

D. Avea-Yous fait partie de quelque société ? 

R. J'ai éié de la société des Amis du peuple, et lorsqu'elle 
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a été dissoute, je sais entré dans la société des Dioits de 
rhomme. Je lai quittée au mois de mars i855. 

M, Martiw (du Nord.) — Le témoin se trouve en opposition 
avec Bescher, qui pourrait s'expliquer sur les faits qu'il avait 
déclarés. 

Le presîdeitt, à BescLer. — Vous avez dit hier que vous 
aviez , de concert avec Hertfort , fabriqué des cartoiicheA? 

Bescaeb. — J'ai dit que Hertfort m'avait donné un peu de 
poudre pour faire une dizaine de cartouches. Il y a si long- 
temps , qu'à peine je m'en souviens. 

Le PRESiDEirr. — Ces cartouches n 'étaient-elles pas destinées 
à être jetées dans les rangs de la cavalerie ? 

Bescher. — Non, monsieur , c'étaient de très-petites cartou- 
ches. 

Le PREsrDEifT, ^u témoin. — Avez«vous connu Fîeschi? 

Le TEMOnr. — Je l'ai vu plusieurs fois sans le connaître. J'ai 
su depuis l'attentat que c'était Fieschi. 

D . Le reconnaissez- vous ? * 

B.. Non, monsieur. 

Le pri&sibekT) à Fieschi^ -^Cpunaîssez-vous Hertfort. 

Fieschi. — Ooi. Je f ai vi deux fois. Une fois il est venu 
chez Morey , à l'époque où j'étais caché chez lui. Je ne lui ai 
pas parlé, et certes il m'a fait faire du mauvais sang, parce 
que je lai pris pour un agent de police , et alors je n'étais pas 
cousin avec eux, (On rit.) 

Je Tai revu dans une autre circonstance. Si la cour le juge 
à propos, je dirai les faits. C'était la même iluit que j'avais 
passée avec Boireau et Maurice; j'ai déjà raconté cela, je peux 
couler là-dessus. 

Le presideut. —Puisque vous les avez racontés, il est inutile 
d'y revenir. 

Fieschi. — Le matiiji^ous sommes allés dans la rue Saint- 
Jacques pour déjeûner, Brocard, moi, Morey et Boireau. 
Hertfort descendait de la barrière; il paraît que ue son coté il 
avait passé la nuit. 

Hkj^tjçort* — Je veneis de la noce d'un de mes ouvriers. 

FlESCHi. — Nous avons été alors à la place Cambrai: Nous 
sommes entrés à gauche dans un enfoncement. Là on s'est mxs 
à boire. Moi je n'avais pas soif. Il s'éleva plusieurs questions^ 
et quand j'ai vu que l'aiFaire s'engageait pour arriver aux coups 
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de poing , moi qui n en étais pas , je «ortis et je dis a Boireaa : 
Comment, vous qui vous dites mon ami, et qui savez que je 
suis poursuivi , vous me menez dans des endroits où je puis 
être arrêté. 

J'allais chez Salis , où je vis bientôt arriver Boireau , qui me 
dit que Herfort lui avait donné un soufflet avec le poing fermé^ 
( On rit. ) que son cLapeau ne pouvait plus tenir à la tête. Il 
ajouta qu'il avait demandé raison à Herfort, etqail fallait que 
)e sois son second. Je lui répondis : f u sais bien que je ne peux 
pas y à cause de ma position^ je suis ioujouis. en campagne ^ 
comme la clé de Mahomet. Boireau me dit : C'est égal, nous 
ayons rendez-vous au café des Sept^Billards. Je lui demandai 
si moi qui étais poursuivi , je devais fréquenter le café des Sept- 
Billards. Je l'engageû h aller sur la pïacè de l'Archevêché. J'al- 
lai de ce côté, et je me tins sur le pont. J^attendîs que JBdtreaa 
arrivât. Je le laissai chercher , et je regrardai si quelqu'an ve- 
nait après lui : je craignais que ces mesàewrs ne youkissent 
me jouer le tour. Je vis Boireau tout seul, <* alors je Tapi^elaî 
et lui dis : Tu étais €fn TÏhoU^y cestton habitude: tu as fait de 
rembarras , on t'a fra{^ ; j^arrai^rai cette affaire , sois tran- 
qmlle. Je parlai k Maurice^ et le duel n'eut pas lieu. 

M. Maktïn (du Nord) à Boireau. — Avez-vous souvenance 
dt ces faits ? 

Boireau.— Oui, maisl'affaire ne s'est pas passée ainsi. Quand 
j'ai reçu cette insulte, j'ai voulu que Herfort me rendît raison. 
Il me donna rendez-vons au café des Sept-Bilkrds ^ jepri» 
Fieschi pour mon second. Quand > fus au café , f attendis une 
demi-heure Herfort, il ne vint pas ; je lui écrivis, il resta dieu 
lui. 

M. Martin (du Nord ) au témoin. — Ces faits sont-ib vrais? 
'Ils prouvent de l'intimité entre les accusés. 

Le témoin. — Ils sont à peu près comme ils disent. 
Le PRESIDENT. — Témoin Noiland, reconnaissez-vous les ac- 
cusés? 

NotLAND. — Je île connais parmi les accusés que Fieschi et 

Morey. 

D. Qu'avez vous à dire relativement à la malle? 

K. Le 28 juillet, entre neuf heures et neuf heures et demie 
du matin , Fieschi se présenta chez moi etrtie demaAda la pèr- 



Digitized 



by Google 



3i5 
mission tf y déposer une malie. Je Itd répondis que je le Toulads 
bien. Il me dit : Si c'est un effet de votre complaisance de teiilt 
Toa'aiderîi la porter, cela me ferait plaisir. Là-dessus, il alla 
daerdier la malle et l'apporta au milieu de la rue , et il me la 
mit sur les épaules et je la rentrai chez moi. Il me dit qu'il en- 
verrait un commissionnaire dans trois quarts dlieure , une 
heure au plus tard , et que s'il ne venait pas, il ne fallait la re- 
Bne<trë qu'à M, Morey. 

D. Le )eudi matin , Morey est-il venu avec un commission*- 
nâire pour enlever la malle ? 

R.Oi». 

D. Qui est-c6 qui la lui a remise ? 

B.. C'est mon épouse, 

D. Votts étiez trés-Hé avec Morey ? 

£. Je travaillai pour lui pluûeurs fois, mais il n'y avait au- 
cun lien qui nous attachât ensemble. 

D. ^ous avez déclaré que vous étiez intimement liés ? 

B.. /'ai pu le dire parce que je le voyais très souvent. 

D. Morey est-il entré avec le commissionnaire? 

R. Il est entré un peu avant le commissionnaire. 

D. Avez-vousrparlé de la malle le premier ? 

R. Ma femme m'a di : On est venu chercher une malle 5 le 
commissionnaire n'a pas dit le nom des personnes, et je n'ai 
pas voulu la remettre. 

D. Morey a-t il dit qu'il y avait une malle déposée chez vous 
le jour de la revue ? ' . ' 

K. H ne m'a fait aucune réponse. 

D; Il n'a pas paru étonné ? 

R. Non. 

M. Mab^in (du Nord). — Je parle de Fétonnement que vous 
avez remarqué chez Morey. 

Le TÉatom. — J'ai pu le dire , mais je ne me le rappelle pas. 

M. Martiw (du Nord). — Du reste, vous avez dit la même 
chose que Morey. En effet, Morey disait le même jour : 

« Ce matin, à huit heures , se trouvant chez le sieur Nol- 
land , ce dernier lui a montré une malle qu'on était venu dé- 
poser chez lui , et qu'on lui avait défendu de remettre sans un. 
ordre exprès de hii , Morey 5 que ne connaissant pas cette 
malle, et ne comprenant pas le motif pour lequel on l'autôrî- 
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TiE PRi53ipES'i;. — Croyez- vçus qne ces bj|lle$ aient éti ^ J6»a -- 
S|fes ca cet endroit par quelquim ^e latuaison? 

Le témoin. — Ob l non, monsieur; les gens de la maisoi^ 
■«ont incapables de déposer des choses pareilles,. ' . J * 

B. Y avait-il à la haie des troi» par lesquds on pÀt passer la 
main? ' . ' " * 

R. Oui'^ monsieur , 4>n a fourré sa miiîn pour iiQsér les 
Jballeç. , , . \ .'.--.' . 

f). Ainsi, v6us supposez ^ue les balles ont été mises dan^ le 
ardin en passant sa main à travers la haie? 
• Oui, monsieur. - ^ ■ 

Lacour (Reide), cuisinière, rtte deFourcy, no ^; Un jaion- 
' sieor est venu chez M. Adam^ logeur, oùjesiiis employée, 
pour louer une chambre : la chambre a convenu. Us sont des^ 
- tendus, et ce monsieur a donné des arrhes. M. Adam a deman- 
dé le nom delà jeune personne, ^'je ne me souviens pas> de 
* celui qu'elle a donné. Qiiand'M. Adam loi adçimtnde^ Ae« de 
ta nais^^nce, la jeune fille are£^ardéfeJvâDsf^ur:et^ fiit .•.Mar- 
seille, o'est^e pas ^ • ,***••* 
^D. Ainsi^, voiisnevbus rappelez pas le noin de .la^éune 
fille? 

R.Non. ... 

EL Y avait-il quelqu'un de présent? 

R. Il y avait Mlle Cécile Dubois. (On représente Taccusé Mo- 
rêyautémoinO . . ; . 

D. Recoiuftds$eK-vous cet homme? 

I^. Je ne le reconnais pas positivement. 

Le paisxDEirr. — Morey, avez-voûs été chez le «îeur Adam^ 
log^r^ pour loger ? 

MoREr. — O'ui,,monsiqjfr. ^ . 

. • 1^. y/Ljjurn (dtiNord). — Cest le complément de la *ecoj;i- 
naissance. * • ^ ' 

}d[f Dupôir;r. --« Dans Knstruction, Morey n'a jaîn^iîsh&ité 
^ I reconnaître la femme Dulac, Milliomme et le témpînf 
' L'audience pst levée à eioq heures tqpis qaarts, et reikyoyée 
.% demain. -. ♦ ► , • ^ 

: ' FUT nb TOME »Et7ziâns. 






• 



■ Digitizedby VjOOQIC» 



wdiquent m nombre^des eiifans ncçns^t nésit. — ^^.^ 
decéq^s^clèg^is dix a ns. .Parif ]j 1 8 1 Q^ in-^. bi;.»^ 4 f . • 

rXhhM ' çoft^diiyiV ^îli, eiribif sàc" un^ de« ép^àWs fé^'î>ïtii^;bi^^ . 
!ran^î^5^i;ti^éieûÏ6:tiKi î^^^^ e;iACt,dc3 mouvçmcns qvvseibût 
UepuW le commèrtcemeiit dû di^rnêiiymhpN^ «cçlç jU89L*^'\cfeîoift J 
de tQû5 'Jés;tT|v^ur'açirQnil6tépubné9,d«nÀ tb' (Jours de'cctrcijfe;» 
et atfritUyé(y8n'*»ïakildtaèllètilcritîMp6s»^^ 

Mnaudf et tiTi^Uis^jàiÇptj^Bibtiqtfià^^^^^ 5^"^?"^ 

gée, Bnàs cWplêfêr / ^ 

.es 



brane§ èti'fîSaéralf 'S^'^ailîbw,' aiignVehîeé de tiotçs^^pti^^ 
embre de Tlnstitut et de Ji'Acadcmic royale de Medccin'êi',' 
, iTi:-S;bn' •'-'' -^ '^- -- 7'" =' "•-" = 5fK'6b<rv. 
èles. Pat^fe, ï854, ïj vdîumesin-^: Pâ^^^^ S^'fr- 

s pratiàuéà^ur les Mal^ÂesdblH peau appcle'es'i^H^ff^^^ 

j,\8îi8,'iiJ^8;bi'.-'^-' - '''"" " ■ 'y:' ■y^/t^Jf^:5fc. 

JeiTibrane muqueuse gastro-iD.tcs(inale,"dan^ YéiAÏ sain 
[lamïnWtôire, bûréèîieriihës'cVdndi^^ 
;ts saîn^ èt'iribfbidèV que p'euyebl présenter rë^^^ 
avrane couronné par l'Athén^c 'de «lédecinede ;Pâtris. 

idicale, Dlctibnuàire liislorfqife ffé la Modedtic ét;db la. 
mne et moderne, contenant rhistoire scierttîfiqurë et fifté- 
s UdTntmës <pii'if paiî ieuts découyeirtes et Itms ^ferhar on* 
: progrès des Scienëes m^dkales et ' ii'^ce^frsôlrfes; / paÉfî 
, Begln, Boisseau, Càstcî, GoutanceaiaVÏ>esgéhetûis;îc^diî 
râD, «7 -vol/iu^i ■- .'^ • • '•'; ' '' ; - '.-"■;-••••• "•"'= 4^'.ft4 
es rèGhérthessèr lu Îai*yngt»itr^liéite,-eotinuflv8wisi0;ïi<iui ^ 
s, 1823, in-8.br. ' ,- . • i .« . i.r v^u .y^jfr; 

S^VIERS. Recberclies liiistdriqueà et ob8ctvaUôè(& ^,q^^ 
mx thermales et minérales de Néris en Bourbonnais. Paris^ 

f. .:. ," .: .: ..• K--:-: - ' ■■ ^' .'^ .c^^U^.A^M 

;. Obsei*vixiions et a^éflèxrons ' sûr les ^caî à'âfeë^frptitortf»^^a 
s, 1829, inv8.br- ? ' :' • • ' ■ :,;;<^3ôc. -^ 

les bémôrrliagies dé Vùténis. î^atis, "1819, îii-8'. Im% â4Kl5o 
isidératibhs'surWuèlques m'aiadVffli d'érEncéplîàîe^tt^fl^^^ 

etc., a-éditïoïï; Pàri^, V8:^8, it^'^- ^''^ "'''[ '' "" ''7^^^": 
a Science de pu^<^ér, ^etvuîi^ Ù^ reih intestinaux ^t^cW^^ttr 
fcermittsntes satiS danger, etfc. Parîs;-'l8î25*, ih-^Si-HV.^^-^^-lr. 
édeciîâé dû peuple, bu^ Analysé su'ecitifceè et èlà-^té^dë^tte 

./i8.8,in^8;k-^^.^^^ .:^ \:T:-'^^^êS^''^ 

îsouveau m^oyen d'^rrctér toute. li.emprrbagie arlei^é^^^^ 
la suite d;e ble.ssures graves et de. grandes /ope ratîôm^^^^^ 
>aris, i83i,m^$.br;; ^ ; , / / . , i, /^Ef ^- 
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